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AVANT-PROPOS
Le recueil de documents que je publie aujourd'hui, et qui doit servir à l'histoire du premier et du second Empire, n'est pas une œuvre d'injure ou d'injustice, mais un travail impartial dans sa stricte vérité.
Il m'a été donné de conserver le texte de plusieurs pièces originales qu'a sans doute détruites le funeste incendie des Tuileries.
Tant que j'ai pu espérer que ces pièces iraient ou retourneraient aux Archives nationales, à qui elles appartenaient, j'ai conservé
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pour moi, à titre de curiosités historiques et pour des travaux à venir, les copies faites dans un but de science et d'étude.
Mais aujourd'hui, il est malheureusement à peu près certain que ces papiers ont été consumés, et ils seraient perdus pour le pays si des esprits avides de vérité n'avaient sauvé d'avance une partie* béJas! trop minime, du trésor historique dévoré par le pétrole avec tant d'autres richesses artistiques ou scientifiques.
Pour moi, je ne crois pas devoir attendre plus longtemps, et je restitue au jugement public ce qui lui appartient.
Ce sont, ou des pièces historiques capitales, comme les lettres du roi Louis et la correspondance relative à l'enlèvement du Pape à Savone ; ou des documents piquants relatifs aux caractères de ceux qui nous ont gouvernés pendant vingt ans.
Je n'ai pas à m'excuser de dire la vérité, quelque dure qu'elle soit, à ceux qui sont
tombés, Payant dite maintes fois tout haut, alors qu'ils étaient debout. J'aurais plutôt à m'étonner de rencontrer, parmi ceux qui les attaquent aujourd'hui, beaucoup de ceux qui les encensaient, les flattaient — et les perdaient, — alors qu'on pouvait attendre honneurs ou profits de ceux que la défaite a rejetés du trône .
Jules Claretie.
LES TUILERIES
La Commune n'a laissé, à Paria, que le squelette des Tuileries.
Immense, désolée, rougie ou noircie par la flamme, la carcasse superbe encore du monument apparaît dans sa grandeur et dans sa ruine. Il semble que l'incendie ait donné à l'extérieur du palais un peu de cette majesté silencieuse que prennent les débris du passé. Lorsque, en entrant par* la place du Carrousel, on s'arrête devant ces bâtiments rongés et déchiquetés par le feu, on ne peut se défendre d'une impression profonde de tristesse respectueuse, où se mêle la colère. Toute œuvre d'art est sacrée, elle devrait être hors d'atteinte lorsque se mêle, à sa beauté, la puissance de l'histoire et la poésie du passé !
Ceux qui ont vu les Tuileries par les nuits d'hiver,
.: :' fi'Jlteyrelojr. s'allumaient, dans les salles emplies de • • / • • • **• • •»•„•• : - * ftïusi"qûê*êt*de danses, les lustres étincelants des bals;
ceux qui ont aperçu, en traversant la place du Carrousel, ces fenêtres rougies par le feu des bougies et où, sur les vitres, se détachaient les ombres des invités et les groupes des valseurs, hochent la tête devant ces murailles calcinées et ces ouvertures béantes où plus rien n'est resté de ce qui fut le luxe d'autrefois. Seule l'horloge, muette, arrêtée à la minute exacte où l'incendie l'a touchée à son lour, marque l'heure à laquelle tout a été fini, et où s'est écroulé le palais des rois sous les coups de l'orgie des prolétaires. Neuf heures moins dix minutes, l'aiguille n'a pas été plus loin. Elle est demeurée là, comme le cœur du monument qui aurait cessé de battre.
Le long du palais, entre les fenêtres, des bustes antiques, noircis par la fumée, épargnés par la flamme, se regardent, immobiles, de leurs yeux de marbre, fixes et blancs. Socrate est impassible, Lucius Vérus redresse sa tête frisée; le vieux Senèque, ridé et le cou penché, semble faire la grimace à cette ruine, aux débris de bronze, de pierre ou de sculptures que les ouvriers qui déblaient entassent et trient dans la cour.
A l'extérieur, le spectacle est imposant. Le désastre semble avoir matériellement agrandi le palais. L'air se joue dans ses murs écroulés, le ciel apparaît à tra-
vers ses brèches sinistres. A l'intérieur, l'impression est toute contraire. On est étonné de.trouver si petit ce qu'on avait cru si grand. Le pavillon central, dont la toiture a complètement disparu, ressemble à une ruine séculaire ; les colonnes rongées prennent des colorations roses ou grisâtres, comme si le soleil cru ou la vétusté les avaient caressées et estompées tour à tour. Rien ne reste que des écroulements lugubres. Des statues se tiennent dans leurs niches, les pieds ou les bras brisés, Comme des soldats après la bataille. Un demi-dieu manchot fait face à quelque muse décapitée. C'était là le vestibule du palais ; en haut, au premier étage, la salle des Maréchaux étalait ses pompes et ses dorures. On y arrivait par cet escalier de pierre, écroulé maintenant, et dont quelques marches encore se tiennent debout comme par un paradoxe d'équilibre instable. En levant les yeux vers cette salle, on aperçoit quelques pans de murailles à demi consumées, des lambeaux de décorations, des tronçons de cariatides dorées, copiées sur celles de Jean Goujon qu'on voit au Louvre, la place où étaient encadrés les portraits des généraux de Tempire ; les restes des trophées d'armes de Hubert. Et, comme par une ironie suprême, on peut lire dans des cartouches d'qr entourés encore de casques, de carquois ou de glaives, des noms de victoires, qui produisent ici je ne sais quelle funèbre antithèse : en se tournant vers le Carrousel :
Austerlit^ x Marengo; en regardant du côté du pavillon de Flore, la Moscowa % puis ce nom vengeur que la flamme a laissé sur ces murailles comme une consolation rétrospective et comme un espoir : Iéna.
On va et vient, dans ces ruines, oti la pioche des maçons travaille dans la poussière. Partout des amas de décombres, des fragments de chefs-d'œuvre devenus poussière, des morceaux de vases de Sèvres, à fond gros bleu ou chamois, de la porcelaine de Chine, éclatent parmi les gravats, avec leurs rinceaux et leurs décors; des bronzes broyés, du plomb fondu prenant des aspects fantastiques, des morceaux de verre liquéfiés et déformés par la flamme, des coulures de métal le long des colonnes noires et pareilles à des coulures t de lave. Et n'est-ce pas, en effet, un volcan que ce vaste palais en proie à la désolation et à la flamme ? Il semble encore chaud de l'incendie du 23 mai. On croirait, en touchant ses colonnes ou ses murailles, les trouver encore brûlantes.
• Tout ce qui fut les appartements de Napoléon III, les appartements de l'Impératrice, tout ce qui fut l'histoire, la vie intime du dernier règne, tout a disparu. C'est à peine si, en parcourant ces salles dévastées, où ne reste nulle trace du passé, on parvient à reconstituer ce qu'on a vu, il y a si peu de temps encore. Les appartements particuliers ne sont plus que clés nids à graygls, pleins de- poussière blanche, de
briques tombées, de plâtre, de pierre mise en poudre. On y entrait par une petite porte, donnant sur un couloir qui conduisait aussi à une espèce d'antichambre où, dans des vitrines, on avait placé les modèles en carton-pâte de tous les uniformes de la garde impériale, petites statuettes modelées d'après le tableau de M. Macé. C'étaient là de petits chefs-d'œuvre. On entrait bientôt, la porte franchie, dans une sorte de salle d attente, puis dans la salle où, autour d'une grande table à tapis vert, siégeait le conseil des ministres. La révolution du 4 septembre trouva les chaises encore mises en place et les couteaux à papier de ces messieurs, avec quelques projets tracés en hâte sur des feuillets demeurés là et qui survivaient à l'empire. Le conseil des ministres délibérait devant un portrait de Louis Bonaparte, jeune, avec de légères moustaches et des favoris, portant l'habit bleu à collet haut des anciennes modes.
On passait de là dans une pièce ornée de tableaux oii j'ai vu (qu'est-il devenu ?) un Téniers superbe, puis dans le cabinet de travail de l'empereur, assez petit, avec deux fenêtres donnant sur le jardin où l'on apercevait la Diane chasseresse se détachant, dressée sur son socle blanc, du sombre et vert massif des arbres. La pièce était assez triste en somme et silencieuse. Un coin de verdure, un pan de ciel, des vases de marbre, \mç sçntirçeUe allant et venant squ§ les fenêtre§ à (juelr
ques pas du bureau d'acajou où s'asseyait l'empereur; c'était tout ce qu'on apercevait lorsqu'on jetait un regard sur le dehors.
Comme on comprend, à la vue de ces murailles épaisses et sourdes, que la vérité ne puisse guère entrer dans les palais des souverains ! Qu'ils sont loin ici de leur peuple ! Aucun bruit. La ville court, crie, palpite, à quelques pas de là, sur le quai où rit le soleil, dans la rue où roulent les équipages. Aucun bruit cependant n'arrivait jusqu'à la pièce où travaillait César. Plaintes, douleurs, revendications, appels de justice, on sent que tout est étouffé avant que la lumière extérieure pénètre dans cette ombre luxueuse. Toujours le même ciel, toujours la même verdure bornarit la vue, toujours le même pas de la sentinelle passant et repassant devant sa guérite, le fusil au bras.
Mais tout était curieux pour l'historien et le physiologiste dans le cabinet particulier de l'empereur. Cabinet doublement historique. C'était là que Louis- Philippe avait, en 1848, signé son abdication, comme Charles X, dans la pièce précédente, avait, en i83o, signé ses ordonnances. Deux passe-ports pour l'exil. On pouvait, par les mille objets entassés là, reconstituer l'humeur même de Napoléon. Deux vitrines qui faisaient face à son bureau de travail , encombré de cigarettes en papier jaune, qu'il roulait, ou de tablettes
minuscules de chocolat, qu'il croquait tout en travaillant , deux hautes vitrines étaient remplies de petits bronzes antiques, de vases étrusques, de médailles romaines, de curiosités archéologiques.
À gauche du bureau, un corps de bibliothèque recouvert par un rideau de soie verte. Entre la bibliothèque et le bureau, une chaise longue, un divan, tendu également d'une soie verte usée et passée , où pouvait s'étendre l'empereur, aux moments de fatigue. Le hasard ironique avait placé côte à côte, dans cette bibliothèque, deux livres bien divers: LeTraité d'Artillerie à l'usage des officiers d'artillerie de la République helvétique, par le prince Napoléon-Louis Bonaparte^ capitaine au régiment d'artillerie du canton de Berne (imprimé à Zurich, en i836), et l'Histoire du second Empire, par Taxile Delord.
Le livre de Taxile Delord était coupé, lu et relu, on le voyait bien, feuilleté sans cesse. Le Traité d'Artillerie, ce premier né des œuvres impériales, portait cette dédicace : Hommage à ma Mère de mes premières amours.
Quelqu'un qui a pu, durant la Commune, visiter moyennant les cinquante centimes exigés, les appartements des Tuileries, m'a affirmé qu'à ce moment déjà (vers le commencement de mai), la bibliothèque et les vitrines étaient vides. Que sont devenues toutes ces richesses, tous ces trésors de littérature et d'art? Il
y avait là des manuscrits de Louis de Hollande, des monceaux de lettres de Napoléon I er , des pièces historiques d'une importance capitale. Est-ce que tout cela est perdu?
Le bureau de l'empereur, tel qu'il l'avait laissé en partant pour Metz, était chargé, encombré de papiers, de projets. Tout ici témoignait de l'hésitation de ses idées, de ses goûts pour la chimère. Rien de pratique. Ce n'était qu'une suite de rêves. Modèles de canonnières, échantillons de pots d'extraits de viande, de sacs nouveaux pour l'infanterie, des Atlas, beaucoup de livres sur l'Allemagne, la collection des portraits des princes allemands en costume militaire, des photographies et, parmi elles, le portrait-carte de M. de Bismarck, portant au dos une dédicace toute dévouée. Quelle confusion et quel pandémonium ! Les rapports du colonel StofFel, les renseignements exacts sur les forces de la Confédération germanique étaient dédaignés, mis de côté. Au contraire, dans ce cabinet, la première place était faite aux inventions bizarres et aux rêveries. Sous un méchant tableau de Karl Muller, de Dusserldorf, représentant la Vierge , le buste en marbre de l'Impératrice occupait, à la droite de l'Empereur, l'intervalle placé entre les deux fenêtres, Çà et là quelques tableaux médiocres. Le cabinet tout entier sentait l'ennui.
On entrait, en sortant de là, dans une petite pièce,
défigurée aujourd'hui, lézardée, au terrain mouvant, et pleine alors de papiers, de notes, de documents relatifs à la Vie de César. La pièce était consacrée à ce seul ouvrage, et aussi aux demandes, aux pétitions particulières. Notes et réclamations prenaient place dans des casiers fermés en acajou qui occupaient, — le corps de casier réservé aux pétitions, demandes de bureaux de tabac, de décorations, de fauteuils au Sénat (et qu'il y en avait ! ) — la partie gauche, tandis que les casiers destinés à recevoir les communications relatives à la Vie de César étaient à droite, du côté du jardin.
Ce sontlàde petits détails archéologiques contemporains, si Ton peut dire, et que l'incendie du palais rend précieux. Que de choses dans ces derniers casiers I Le travail de Napoléon y était tout tracé, tout digéré.
Notes de M. Maury, de Mérimée, traductions de Pollîon, de Salluste, de Macrobe, brochures de savants de province, correspondance d'érudits allemands î C'était tout un monde.
Dans un angle de la pièce, deux peintures charmantes, dont la perte est malheureuse, un portrait de la reine Hortense à quinzeans, les yeux bleus, les cheveux blonds, d'un blond d'épi de blé, l'air doux, et un portrait du prince Eugène à dix-sept ans, les cheveux châtains, frisés et fins. Ces deux peintures étaient d'Isabey.
Qu'il est difficile de retrouver aujourd'hui, à travers les décombres, la place même, le plan de ces choses vivantes! On allait de cette dernière pièce, par un petit couloir, à un cabinet de toilette blanc, à fond d'or, qui était le cabinet de toilette de l'empereur Napoléon. 11 avait fait placer là des tableaux d'une valeur médiocre, mais auxquels il devait tenir beau* coup.
C'étaient des souvenirs de famille. L'un représentait Arenenberg; une méchante peinture dans le goût de Calame, un toit rouge, une tourelle, un coteau de ceux que Sainte-Beuve appelait les coteaux modérés, un rose horizon, un lac bleu, tout ce qui compose ces paysages suisses faits pour l'aquarelle. Pour L.-N. Bonaparte, les souvenirs d'enfance tenaient enfermés dans ce petit cadre! Que de rêves il avait bercés là, devant cet horizon ! — A côté, un tableau plus curieux représentait le Salon de la reine Hortense, à Rome, un soir de réception intime. La reine, en robe de soie verte, la jupe courte, le chapeau haut, telle que les femmes des gravures de mode en 1834, lui, le futur empereur, songeant, sous un abat-jour, les mains sur les genoux, dans une attitude lasse et rêveuse. A droite du tableau, debout, un officier anglais. Peut-être, plus d'une fois, même dans sa puissance, Louis-Napoléon a-t-il dû regretter ces soirées de Rome, si longues, si lentes, mais si
- i3 — pleines d'ambitions et d'espoir, ainsi passées de sa mère!
J'ai vu jadis, dans cette même pièce, un admirable portrait d'Eugène de Beauharnais en uniforme d'officier d'ordonnancé du général Hoche, blond, encore imberbe, le regard fier, rayonnant dç jeunesse, une sorte de Saint-Just soldat, le chapeau énorme avec les plumes tricolores, des ganfs noirs à crispins de cuir, un brassard tricolore au bras gauche et la main bravement appuyée sur le sabre. Ce portrait, un parfait chef-d'œuvre, était placé un peu au-dessus de la toilette de Napoléon. S'il n'a pas été transporté avant Tincendie au garde-meubles ou dans un musée, ce que j'ignore, c'est une perte que celle-là, même dans un aussi grand désastre. Une peinture historique, c'est une page d'histoire.
La chambre de Napoléon, grande, à tenture jaune, toute dorée, solennelle et triste, venait ensuite. C'est un amas de plâtras maintenant. Le lit à ornements dorés, en forme de casques, les rideaux brochés jaune, les portraits d'Hortense et de Joséphine, les bustes de marbre, les coffrets, les glaces, les sculptures, tout s'est effondré dans le brasier. La chambre était pleine de cigarettes, d'armes. De ce côté, à travers les amas de décombres, filtre, à cette heure, comme une odeur d'acide sulfhydrique qui soulève le cœur. Une vapeur chaude se dégage des gravats. C'est sans
doute de l'amas de soufre et des eaux sulfureuses de la salle de bains que cette senteur arrive. On n'a pas encore déblayé les pièces qui servaient de cabinet de travail à M. Conti, à M. Piétri, le secrétaire, et au général Frossard. Que de papiers précieux disparus, engloutis! Tous les rapports de l'Empire avec les associations ouvrières, coopératives ou internationales ont, par exemple, disparu. Il y avait là un point d'histoire contemporaine piquant, et plus que palpitant à traiter. L'Empire a tout fait pour séduire, par des promesses ou des croix, les ouvriers, et ces papiers montraient que beaucoup, même parmi les turbulents, n'étaient pas à l'abri de la séduction.
Et les félicitations de la province après le coup d'Etat, après le plébiscite, au moment de la guerre, et tant d'autres documents utiles à l'histoire de ces vingt dernières années! Une fiole de pétrole et rien ne reste plus.
Le cabinet du général Frossard, situé à l'extrémité des appartements, près du pavillon de Flore, était assez sévère, rempli d'armes de prix, de modèles dé fusils, de cartes, de dessins. On y avait remisé trois ou quatre étendards de la garde et des drapeaux mexicains qui ont dû être dévorés par les flammes.
Au-dessus de ce rez-de-chaussée où se trouvaient les appartements de l'empereur, étaient situés, donnant aussi sur le jardin, au premier étage, les appartements
- i5 — de l'impératrice. Il faut aujourd'hui y monter par une échelle. Les escaliers sont écroulés. Tout ce que l'art mondain avait de séductions et de grâce, il le prodigua dans la décoration de ces appartements féminins. Faustin Besson , Chaplin avaient voulu rivaliser avec Boucher et J.-B. Pierre. C'était coquet et parfumé, avec des tons doux, des glacis d'un vert tendre, d'un bleu timide, d'un rose thé. Aujourd'hui les planchers craquent, le ciel apparaît à travers les plafonds troués, les fenêtres s'ouvrent, sinistres, sur ce magnifique jardin toujours impassible et souriant, que la Convention habite le palais, que Louis-Philippe règne ou que les Bonaparte fuient. Les murailles, léchées par la flamme, laissent voir leurs peintures boursouflées et qui s'éraillent comme Técorce des platanes. Les ornements, fleurs ou. rinceaux dorés, tombent au moindre souffle sur l'armature de fer des parquets couverts de braise et de débris. Tout est fini/consumé, dévoré.
La pièce charmante où, dans des médaillons, souriaient, roses et élégantes comme des dessus de boîtes à bonbons, les types féminins de l'univers, espagnole, italienne, écossaise, chinoise, etc.; les meubles Louis XV, d'une élégance étonnante, ciselés, fouillés, avec des ornements de bronze adorables, perdus, brûlés! Le boudoir ressemble à un four à plâtre. Les peintures de Dubufe sont devenues fumée. Les chif-
- i6 fonniers de Trianon, où tant de chinoiseries, de coquetteries, d'ivoires, de bimbeloterie du Japon étaient entassés, où l'on voyait la plume d'aigle qui avait signé, après Sébastopol, le traité de Paris, — qui retrouverait cela parmi ces débris de toutes sortes et ces tas de pierres brisées?
Rien n'était plus curieux et plus caractéristique que la chambre même de l'impératrice, avec un confessionnal portatif ou plutôt ferré à la muraille et s'ouvrant comme un paravent, et la petite chapelle spéciale, blanche et dorée, avec prie-Dieu et vaste missel. A côté d'une armoire pleine de chapeaux élégants, paille de Florence à plumes mauves ou bleues, des cordons de dames nobles, des jarretières à devises espagnoles étaient entassés. L'une de ces devises, sur une jarretière rouge et jaune, disait, en deux versets castillans que je traduis mot à mot :
L'amour ouvre le secret , Mais ne sois pas indiscret.
Et que de reliques aussi! Reliques de la Sainte- Crèche de Bethléem, «r offertes à LL. MM. II. par les religieux de Terre-Sainte. » Image du Santo Bambino de l'Ara-Coeli à Rome, bénite sur la Sainte- Crèche de Bethléem. Reliques des os de sainte Eugénie, vierge et martyre. Reliques du cordon de saint François d'Assises, pierre du tombeau du
- i 7 - Christ. Le tout encadré, ou conservé en des sachets embaumés.
Dans la, bibliothèque , qui était considérable , des œuvres de piété à côté des œuvres de Proudhon que l'impératrice voulait essayer de comprendre, la collection des ouvrages relatifs à Marie-Antoinette/Lamartine et, complètes, les œuvres de Victor Hugo. Les poésies de Victor Hugo étaient même les seuls livres que l'impératrice eût, à la première page, sur le fauxtitre, signées de sa main et de son nom : Eugénie. J'ai vu là, s'il m'en souvient, un recueil manuscrit de contes assez badins, par le roi Louis de Hollande. Cela ressemble fort à des articles de la Vie parisienne, plus décolletés, mais écrits dans le style de Ducray Duménil ou de M me de Genlis. Ce recueil faisait une singulière figure entre Ylmitation et les livres de M me Swetchine.
Les appartements du prince impérial étaient parallèles à cettfr galerie de Diane où se donnaient les soupers, les nuits de fête. Oh sait que l'impératrice avait fait, pour le transport de ses robes, construire un chemin de fer. Les mets et les plats montaient aussi du fond des cuisines, dans le pavillon de Flore, par une sorte de chemin de fer aérien. De tout cela, que feste-t-il aujourd'hui ?
La salle des Maréchaux, où l'on causait, passait, intriguait, souriait, où circulaient sur la balustrade,
— i8 autour du lustre immense, les invités et les curieux; la galerie des fêtes, longue et superbe, avec ses peintures, ses statues, ses candélabres et ses torchères; la salle du trône tapissée de Gobelins, le salon de la Paix, la salle du conseil, majestueuse et sévère comm* un palais de Louis XIV, tout est détruit, effondré, méconnaissable. Cela est superbe, à coup sûr, dans sa dévastation. La flamme a donné aux dorures restées U je ne sais quel reflet bronzé qui s'harmonise avec la teinte rose ou sombre des murailles. On croirait, en traversant ces salles écroulées, en allant d'une aile à l'autre du palais, à travers ou sur les poutres qui chancellent, on croirait errer dans quelque ruine du temps passé, à travers Heidelberg incendié, ou plutôt, car cette dentelure en plein soleil pastiche noblement l'antiquité, on croirait visiter Pompéï, la désolée, blanche, droite et fière sous le ciel italien.
Que de pertes à la fois 1 Ces portraits de maréchaux, celui de Berthier, admirable comme le meilleur des portraits de David, les vases de Sèvres, les tentures, les quatre bustes d'empereurs de la décadence qui semblaient froncer le sourcil aux portes des salons du dernier empire, Othon, Néron, Tibère j Vespasien, debout sur leurs socles de marbre rouge, rien n'existe plus. Les torchères tordues pendent aux murailles'. Les déçoratipns, au xnçinçirç v? nt, tombent piteuse-
rowt. -
La chapelle n'est plus qu'un tombeau vide, dont les colonnes seules sont restées debout. Le théâtre a disparu. La place seule de la scène se dessine encore contre la muraille mise à nu. Tout ce qui fut le luxe et la beauté de ce palais, gît à terre, à l'état de fragments de verre, de porcelaine, de marbre ou de bronze que les photographes qui prennent les vues des ruines ou les curieux qui les visitent fouillent pour emporter un souvenir.
Et, comme une ironie, comme un défi à l'incendie, au milieu du palais ruiné, le grand escalier qui mène à la salle des fêtes reste encore intact, tel qu'autrefois, avec ses deux statues de marbre représentant des femmes assises et qui, songeuses, semblent les maîtresses pétrifiées de ce lieu calciné. Puis, à travers les brèches faites par le feu, l'odeur des orangers et des fleurs du jardin arrive, mêlant son parfum à cette odeur sinistre des ruines, odeur de brûlé, de plâtre, de pétrole, odeur de cadavre des monuments.
Ainsi devaient finir, dans un effondrement atroce, les Tuileries ! En quelques heures, cet amas de pierres devait être supprimé, effacé, défiguré tout au moins, par des criminels ! C'était le palais des rois, mais c'était aussi le palais du peuple. A l'endroit où est le théâtre» dans] la galerie des machines, la Convention avait wégé. On y avait applaudi. à Valuiy, à Jem«? mapei, à Fteury, Qn y délibérait sous les drapeau*
déchirés enlevés à l'Allemagne. Plus tard, durant le siège, les malades et les blessés avaient trouvé là un asile. Beaucopp y avaient rendu le dernier soupir, de ceux qui mouraient à Paris pour la France. Le palais était devenu une infirmerie. On ne devait s'en souvenir. Ils ont tout brûlé, tout ce qui avait vu la naissance d'un roi ou l'agonie des soldats et des braves.
En nous éloignant, nous regardons encore à nos pieds; dans l'amas de décombres, et comme par impossible, une vareuse de fédéré, brune, collet et pattes rouges, apparaît non consumée dans ce vaste incendie. Ne voit-on pas encore, au ministère des finances, un store de soie bleue, seul épargné dans ce grand brasier. La vareuse est jetée sur les plâtras. A la muraille, on peut déchiffrer encore des inscriptions laissées ici par les vainqueurs du 18 mars : Grande salle de danse du 6 e comp., 23 1* bat. de Belleville. Et à côté : Grande Saalj le io mai i8j i, donné par le citoyen Haufer^ tyrolien, caporal. Plus loin, dans un entassement bizarre de débris de sculptures, de tessons de vases du Japon ou de Sèvres, un bras de statue, pur et blanc comme un antique, avec des ondulations de cou de cygne, se montre, à demi brisé. En nous penchant, nous apercevons aussi des caractères tracés dans un fragment de marbre. C'est un débris de quelque frise ou de quelque médaillon tombé du palais. Quant à
l'inscription, elle est facile à lire, et elle est terrible ainsi lue, en un tel lieu» et sur un tel débris : Empire c'est. . .
Le reste est brisé. Mais la réalité achève la phrase. L'Empire, c'est la paix, dit le marbre. Et l'écho de ce lieu de mort semble répondre : V Empire, c'est la ruine.
ET LA COUR CHAPITRE I er
Pièces sur Napoléon I*\ — Son mariage. — Actes de naissance des frères de Napoléon 11U — Éducation des enfants. — Le roi Louis de Hollande. — Vile d'Elbe.
Parmi les pièces que conservait Napoléon III, beaucoup appartenaient à l'Histoire, aux Archives,
Tel est cet acte de mariage de Napoléon I er avec Joséphine.
Mairie du II e arrondissement
i°r mars 1796.
Du 19c jour du mois de ventôse, Tan IV de la République.
ACTE DE MARIAGE DE NAPOLÉON BONAPARTE
général en chef de l'armée de l'Intérieur, âgé de 28 ans, né à Ajaccio, département de la Corse, domicilié à
Paris, rue d'Antin, n° , fils de Charles Bonaparte, rentier, et de Létizia Ramolini , et de
Marie- Joséphine- Rose de Tascher
âgée de 28 ans, née à l'île Martinique, Isle du Vent, domiciliée à Paris, rue Chantereine; fille de Joseph- Gaspard de Tascher, capitaine de dragons et de Rose- Claire Desvergers-Desannois, son épouse.
Moi, Charles-Théodore- François Leclercq, officier public de Tétat-civil du deuxième arrondissement du canton de Paris, après avoir fait lecture en présence des parties et témoins : i° de l'acte de naissance de Napoléon Bonaparte qui constate qu'il est né le 5 février 1768, de légitime mariage de Charles Bonaparte et Létizia Ramolini; 2 l'acte de mariage de Marie- Joseph- Gaspard de Tascher et de Rose-Claire Desvergers-Desannois, vu l'extrait de décès de Alexandre* François-Marie Beauharnais qui constate qu'il est décédé le 5 thermidor, an 11^ marié à Marie-Joséphine- Rose de Tascher, vu l'extrait des publications dudit mariage, affiché le temps prescrit par la loi, sans oppositions, et après aussi que Napoléon Bonaparte et Marie-Josephine-Rose de Tascher ont eu déclaré à haute voix se prendre mutuellement pour époux, j'ai prononcé à haute voix que Napoléon Bonaparte et Marie-Josephine-Rose de Tascher sont unis en mariage, et ce, en présence des témoins majeurs ci-après nommés, savoir :
Paul Barras, membre du Directoire exécutif, domi-
- 3 7 cilié au palais du Luxembourg ; Jean Lemarrois, aidede-camp, capitaine, domicilié rue des Capucines; Jean- Lambert Tallien, membre du Corps législatif, domicilié à Chaillot; Etienne-Jacques-Jérôme Calmelet, homme de loi, domicilié rue de la place Vendôme, n° 207, qui tous ont signé avec les parties et moi après lecture.
M.-J. Tascher, Napoléon Bonaparte,
Tallien, P. Barras, Calmelet, Leclkrgq, Lemarrois.
La pièce suivante est l'acte de naissance du frère aîné de Napoléon III, mort à La Haye, le 5 mai 1807,
Mairie du II e arrondissement
Du 23 e jour du mois de vendémiaire, Pan XI dé la République française.
ACTE DE NAISSANCE DE NAPOLEON-CHARLES
né le 18 du présent mois, à neuf heures du soir, rue de la Victoire, n° 16, division du Mont-Blanc, fils de Louis Bonaparte, chef de brigade, et de madame Hortense-Eugénie Beauharnais, son épouse, à Paris, sus-
dites rue et division ; le sexe de l'enfant a été reconnu être mâle.
Premier témoin. — Napoléon Bonaparte, premier consul de la République française, demeurant à Paris, palais national des Tuileries.
Second témoin. — Madame Marie-Joséphine-Rose Tascher, épouse du premier consul, demeurant avec lui.
Sur la réquisition à nous faite par M. Louis Bonaparte, père de l'enfant, présent.
Et ont signé :
Bonaparte, Tascher Bonaparte, Louis Bonaparte.
Constaté suivant la loi par moi, Isidore Brière Mondétour, maire du deuxième arrondissement municipal de Paris, fesant (sic) les fonctions d'officier public de l'état-civil, sous-signé.
Brière Mondétour , maire.
ACTE DE NAISSANCE DE NAPOLÉON -LOUIS BONAPARTE, Du mercredi 2 brumaire, an XIII.
L'an treize, la première année du règne de Napoléon I er , empereur des Français, le 2 brumaire, heure de midi, nous Isidore-Simon Brière Mondétour, maire du deuxième arrondissement de Paris, membre de la Légion d'honneur, nous nous sommes transporté au palais de Son Altesse impériale. monseigneur le prince Louis Bonaparte, frère de Sa Majesté impériale, connétable de l'Empire, nous a présenté un enfant du sexe masculin, né le jeudi dix-sept vendémiaire dernier, à deux heures et demie après-midi, de S. A. I. monseigneur le prince Louis et de S. A. I. madame la princesse Louis, son auguste épouse , née Hortense-Eugénie Beauharnais, lequel enfant a été nommé 1
NAPOLÉON-LOUIS BONAPARTE
par S. M. I. Napoléon I er et par S. A. I. madame Bonaparte, mère de Sa Majesté, représentée par S. A. I. monseigneur le prince Joseph Bonaparte, frère de S. M., grand électeur de l'Empire.
Le tout en présence de monsieur Eugène Beauharnais, général des hussards, oncle maternel du prince nouveau-né, demeurant à Paris, rue de Lille, division de la Fontaine-Grenelle,
Et de son A. I. le prince Joseph Bonaparte, oncle paternel du nouveau-né, demeurant dans son palais de la rue du Faubourg-Saint- Honoré.
Tous, réunis avec nous, maire, au palais susdit de monseigneur le prince Louis, situé rue Cerutti, division du Mont Blanc, dans l'étendue de notre arrondissement.
Et ont, S. M. I., Son Altesse impériale monseigneur le prince Louis, père du prince nouveau-né, S. A. I, madame la princesse Joseph et MM. de Beauharnais et Joseph Bonaparte, signé le présent acte avec nous, maire, après lecture faite, et a S. M. Y Impératrice, auguste épouse de S. M. l'Empereur, et aïeule maternelle du prince nouveau-né, signé aussi le présent acte.
Louis Bonaparte, Napoléon,
Julib Bonaparte, Joséphine, Joseph Bonaparte,
Brière Mondétour, maire, Eugène Beauharnais.
! Sur les premières années de Louis Napolébn, la corres-
pondance du roi Louis de Hollande donne des détails à
j la fois très curieux, très précieux et très inconnus.
j> Louis avait conservé avec grand soin les registres de sa.
correspondance. Il les cataloguait et les annotait. Le tome I, relié, dos vpr{, pprte (ou portait, s'il a été dé*
- 3i truit) sur son titre ces mots : Commencé le 20 avril 1814 et fini le 22 avril 18 16.
Il est relatif à sa séparation avec Hortense. Lors de sa séparation, il exige qu* Hortense lui rende son fils aîné, celui qui mourut si tristement.
Il écrit d'Abano, 16 octobre 18 16, à sa sœur Caroline :
Vous reconnaissez que j'ai toujours eu beaucoup de répugnance pour mon mariage avec Hortense, que vous avez été témoin de mes plaintes. Eh bien, affirmez au moins cela sans rien dire de contraire à une affaire qui intéresse aussi vivement l'honneur, le repos et le reste des jours de votre frère. Songea à la grand part que vous eûtes à mon malheur. Songez que vous saviez mon attachement pour madame de la Valette; rappelez- vous le mariage forcé qu'on lui fit faire, et, qu'après mon retour d'Egypte, je refusai constamment la main d'Hortense; que pour être tranquille, j'affectais une répugnance invincible pour le mariage, tandis qu'il faisait et fit toujours l'objet de tous mes vœux.
un±wi*
LETTRE DU ROI LOUIS A SA FEMME
Rome, 14 septembre 1 8 16.
A la princesse Hortense.
Madame,
Toute la France sait que notre mariage a été contracté malgré nous par des raisons politiques, par la ferme et irrésistible volonté de mon frère et par le peu d'espérance que votre mère avait d'avoir des enfants.
Quoique beaucoup de personnes de votre connaissance et de votre société soyent mortes, cependant il en existe encore qui peuvent témoigner que le consentement que nous fûmes obligés de donner n'a jamais été libre, soit de mon côté, soit du vôtre, et que nous avons été tous les deux également victimes d'une injuste et fausse politique. On sait que j'aimais votre cousine Emilie, depuis madame de la Valette, bien avant mon départ pour l'Egypte en 1798, et que par cette raison, dès lors même, je refusai les propositions de votre mère pour votre union avec nioi.
En 1799, j'avais obstinément refusé de nouveau votre main , quand je demandai et obtins, par les soins de feu le maréchal Berthier, la permission d'aller
en Prusse; j'espérais que vous épouseriez, pendant ce temps, le général Duroc qui vous recherchait.
A mon retour, vous n'étiez pas encore mariée ; mais je trouvai moyen de m'absenter encore, ayant réussi à faire comprendre mon régiment dans l'armée du général Leclercq, mon beau-frère, qui marchait en Portugal. Ce deuxième voyage avait, de ma part, le même but et la même espérance. Avant de m'éloigner alors de Paris, je devais prendre congé de mon frère et de votre maman ; je me rendis à la Malmaison, où ils se trouvaient alors, j'y fus retenu, malgré moi, près de quinze jours ; quoique mon régiment s'avançât de de plus en plus vers l'Espagne, votre maman, mon frère et même ma sœur Caroline me pressaient pour ce mariage que je refusai obstinément; finalement, je partis de la Malmaison sans congé; dans la nuit, et rejoignis mon régiment à Bordeaux.
Quelques mois après, la paix d'Amiens arriva; mon régiment, de retour d'Espagne, reçut Tordre de revenir à Paris. Je m'arrêtai à Barèges et de là j'écrivis à ma sœur Elisa pour savoir si je pouvais aller à Paris sans craindre d'être pressé encore pour le mariage projeté. Elle me rassura entièrement en ajoutant que vous étiez promise à l'un des deux généraux Moreau ou Macdonald qui vous avaient également demandée.
Je revins donc à Paris; rien ne me paraissait plus impossible que notre union. Cependant, peu de mois après, je fus marié avec vous : c'était le 2 janvier 1802!!!
Le contrat, le mariage civil, le mariage religieux se suivirent immédiatement dans la même soirée. Je me souviens que, pendant la bénédiction, je vous donnai et vous reçûtes la bague d'alliance longuement, avec effort et en tremblant.
Nous fûmes conduits à la chambre nuptiale par votr* mère et mon frère; le mariage fut consommé pendant le mois que nous demeurâmes ensemble. Cependant que dé larmes, de plaintes, de tristesse signalèrent cette époque 1 et tous les jours que nous fûmes contraints de vivre ensemble depuis ! ) Tous ceux qui vous approchèrent, et Ton peut même dire la majeure ^ partie du public de Paris savent que nous fûmes con-
_ duits à cet acte par force. L'impérieuse et irrésistible
volonté de mon frère, du chef du Gouvernement et de ma, famille me mettait, depuis longues années, dans la pénible situation .de devoir obéir à la fin ou bien m'expatrier et me mettre par là en état de guerre avec la France et ma famille, et me ranger ainsi parmi les émigrés, ce que je craignais plus que la mort.
Depuis lors, plus de quatorze ans se sont écoulés et nous n'avons jamais été une seule fois d'accord!
Dans une période de tems si considérable, nous avons à peine vécu trois mois et demi en époux et toujours avec des marques irrécusables d'aversion un du moins d'éloignement! Les trois mois furent partagés en trois époques, non-seulement fort tourtes, mais encore séparées par plusieurs années entières. La première dura à peu près un mois, c'est-à-dire jusqu'à ce
que vous ayez eu des signes de grossesse. Je vous quittai pour me rendre à ma petite terre de Bâillon, près de Chantilly, et ensuite à Barèges. Je fus rappelé plusieurs mois après à l'époque de la naissance de notre premier enfant. Nous habitâmes tout l'hiver sous le même toit, mais â des étages différents) et constamment séparés de corps.
La deuxième fois où nous vécûmes conjugalement fut , après deux ans, à Compiègne, où nous restâmes environ deux mois et, enfin, à Toulouse, en 1807, depuis le 12 du mois d'août que vous vîntes me trouver de Ca ut rets (sic) jusqu'à notre arrivée à Saint* Cloud, vers la fin dudit mois.
Pendant ces trois périodes, quoiqu'elles ayent donné naissance à trois enfants, cependant tout Paris et on peut dire toute la France ont pu être témoins de notre éloignement réciproque, même en présence de votre maman et de mon frère.
Jamais nous n'avons vécu conjugalement ensemble en Hollande, parce que nous étions plus libres.
Voici plus de neuf ans passés depuis notre dernière réunion de quinze jours.
Nous n'avons cessé, avant comme après cette der* nière époque, de réclamer, moi ma liberté entière mais légitime, c'est-à-dire par l'autorité de l'église, vous la sépatatioti.
Voilà, Madame, les faits sur lesquels j'ai basé ttiâ demande de nullité de mariage. Je vous prie de ne point y opposer et d'éviter le grand scandale qui résul-
( terait d'une contestation entre nous. Je vous instruis
de mes principaux motifs, afin que vouç sachiez que je n'allègue rien qui puisse vous blesser.
Si nous pouvons nous obtenir notre liberté, nous cesserons, enfin, d'être si malheureux et nous serons moins ennemis que nous ne l'avons jamais été. Nos enfants n'en souffriront pas; nés durant un mariage, ils sont étrangers à tout ce qui a rapport aux causes et
• aux circonstances. J'aurai pour eux les soins et les
"i sentiments que j'ai toujours eus.
Remarquez, je vous prie, que l'effet de cette libérait tion ne sera ni aussi scandaleuse, ni aussi pénible que ï( la situation dans laquelle nous avons toujours été et sommes encore l'un envers l'autre. Au contraire, la connaissance que le Saint-Siège aura de la vérité, fera
| disparaître, aux yeux du monde et de l'histoire, tout
I # ce que Panimosité, la calomnie et l'inimitié ont pu y
ajouter.
i Enfin, Madame, si d'un côté vous et moi avons fait
envers nos enfants tout ce que l'amour et le devoir prescrivaient, n'est-il pas- temps, lorsque notre carrière
j est si avancée, de trouver enfin l'indépendance légi-
time à laquelle tout honnête homme a droit et cette
| position naturelle et sûre que, pour moi, je ne puis
trouver que dans la fin d'un nœud aussi malheureux que blessant pour notre repos, notre bien-être et, j'oserais dire encore, notre réputation et notre conscience.
Croyez, Madame, qu'aussitôt que je cesserai de sen-
tir un poids insupportable, je l'oublierai entièrement. Je prendrai un vif intérêt à vous à qui m'attachera notre communauté d'infortune.
Je n'ai poiot hésité d'avancer que nous avons été contraints par toute sorte de voye, puisque, quelque tort que cela puisse faire à nos caractères, cette contrainte de la part des parents n'est que trop commune, surtout, quand ils sont, comme les nôtres étaient, et souverains et tuteurs. Mais, quant à vous, il n'y a rien dans mes dépositions qui doive vous offenser.
J'attends avec impatience votre réponse ; je serai moins malheureux, après une si longue souffrance, si je puis cesser d'en voir en vous la cause innocente peut-être, mais permanente, et si je puis espérer que l'époque de ma délivrance pourrait être encore celle d'une grande amélioration dans notre état, dans notre tranquillité et, si j'ose le dire, même dans la réputation de tous deux.
Nos affaires d'intérêt seront faciles à régler après cela.
Ce roi Louis, type d'honnête homme, à l'esprit étroit, méticuleux, mais probe, ordonné dans sa vie comme un employé de ministère, exact, attentif, laborieux, intelligence cultivée, aux instincts littéraires, goûtant ce qui était bien, mais incapable de produire, médiocre dans les
écrits tombés de sa plume, apparaît sympathique et malheureux dans sa correspondance.
Avant d'être souverain, c'est un lettré. Il a laissé des
vers et des romans, un entre autres, les Hollandais, où le
; héros, d'humeur ossianique, est un hollandais, pétri de
i - perfections comme un anglais de M me de Staël ou de Jean-
«" i Jacques. A chaque page, dans sa correspondance, le cri-
I tique, le littérateur perce à travers le politique. Il écrit,
t le 29 thermidor an X , à propos de Chateaubriand : « Le
J » Génie du Christianisme est l'œuvre d'un enthousiaste
J » ou à!un génie non croyant, et lorsque je lis qu'il a été
» incrédule, j'ai peine à me persuader qu'il ne s'en sou-
» vienne pas. » Cela est joli, et fin. Lui est croyant et le
sera toujours.
Un des caractères distinctifs de Louis, c'est, je le répète, Tordre. Étant roi, il réglait ainsi ses journées :
17 novembre 1809.
DISTRIBUTION DU TRAVAIL
Par semaine.
Trois fois conseil.
Une fois travail de requête ou recevoir.
Une fois travail de cabinet.
Une fois affaires courantes, particulières ou de la maison.
Trois fois le hollandais.
Trois fois la musique.
- 3 9 - Cinq fois signatures.
Un jour repos, et le soir petit cercle ou concert. Chaque jour, le travail important de 8 heures
à 1 1 heures du matin.
La signature et le déjeuner à 1 1 heures.
Le lever à midi.
La musique ou le hollandais à 4 heures.
Dîner à S heures précises.
Lundi 20 novembre 1809. — Travail de cabinet. Signatures. Hollandais. Conseil des finances.
Mardi. — Conseil des ministres. Signatures. Musique. Dîner de savants.
Mercredi. — Conseil d'État. Signatures. Hollandais. Budget de la guerre.
Jeudi. — Requêtes ou réception. Le soir, grand coucher tous les quinze jours. Musique.
Dîner de la maison.
Vendredi.— Conseil d'État ou travail particulier avec les ministres. Signatures. Hollandais.
Samedi. — Affaires courantes, particulières et de maison. Musique.
Dimanche. — Repos. Messe. Serments. Dîner de la maison. Le soir, concert ou petit cercle.
Budget de 1810.
Intérieur Fr. 2,600,000
Waterstaat 1 ,000,000
Maison du roi 1 ,700,000
Finances 3,900,000
Pensions* 1 ,5oo,ooo
Marine 3,ooo,ooo
Guerre 1 3,000,000
Affaires étrangères 400,000
Justice et police 1 ,400,000
Dépenses imprévues 5 00,000
Budget de la maison diminué de Fr. goo,ooo~
et réglé comme suit :
Dépenses particulières du roi
se montent à Fr. 100,000
Grand maréchal 35o,ooo
Grand chambellan 2 5o,ooo
Grand écuyer 200,000
Grand veneur
Service distinct 5o,ooo
Intendant général 25o,ooo
Réserve 3oo,ooo
Total Fr. 1 ,5oo,ooo
Est-il rien de plus divertissant que le règlement eu palais, tracé de la main même du roi ?
Règlement.
L'intendant est responsable de la tenue des appartements, savoir : ceux de réception, les appartements de l'intérieur, la chapelle, la salle à manger, la bibliothèque, la salle de billard, les vestibules et l'escalier, et aura sous ses ordres les concierges, valets de pied et les frotteurs nécessaires. Tous ces appartements doivent être appropriés sous ses yeux, et si quelque chose est trouvé en désordre, il en sera puni sévèrement.
Le concierge est responsable de la tenue de tous les autres appartements sans exception, hormis cependant la chambre à coucher du roi et les cabinets qui en dépendent, lesquels sont tenus et appropriés par les valets de chambre à la toilette.
Quand le palais n'est pas habité, le concierge seul sera responsable de faire tout approprier sous ses yeux, sans exception, et puni sévèrement en cas de négligence.
Ce même valet de chambre est chargé de faire ouvrir le matin et fermer le soir, et chaque jour aux mêmes heures, les portes et fenêtres, persiennes, volets, rideaux, etc. Il a soin le matin, lorsque le soleil n'oblige pas de tenir les persiennes fermées,
qu'elles soient bien arrêtées contre le vent et les orages.
En cas de pluie ou d'orage, il a soin de faire fermer les fenêtres et les persiennes à temps et de les faire ouvrir ensuite. La nuit, toutes les porteset fenêtres devant être exactement fermées, sans exception, il fera une ronde et préviendra tous les soirs le valet de chambre de la toilette, le concierge et le gardien du portefeuille en cas qu'une porte ou un volet eussent été laissés ouverts par oubli, afin qu'ils soient fermés de suite.
Il veillera à ce que la température soit égale dans tous les appartements, à ce qu'il n'y fasse jamais ni trop chaud, ni trop froid.
Il aura soin particulièrement que le salon des offi* f • • . ciers de service soit tenu proprement.
Il tiendra sous clef les tables à jeu afin qu'on ne
puisse jamais les donner pour écrire ou pour tra-
' | vailler : il doit y avoir des tables particulières pDur
j ce dernier service, et elles seront marquées en dessous
afin qu'on puisse s'en assurer.
'' Les fiches, cartes, lotos, échiquiers, etc., seront
\ aussi tenus sous clef par lui, de même que les chan~
! deliers pour les tables à manger et à jouer. Il ne don*-
i nera aucun de ces objets qu'après s l étre assuré qu'il
; ; est en bon ordre et en bon état, et lorsqu'on les lui
►/ rendra, il aura soin de les visiter exactement et de les
enfermer lorsqu'on ne s'en servira plus. Il préviendra
le grand maréchal du dégât qui aura été fait.
Il fera chaque matin la visite de tous les meubles qui sont dans les appartements. Il fera réparer tous ceux qui en auront besoin et remplacera ceux qui seraient cassés. Il s'entendra pour cet effet chez l'intendant du palais qui sera obligé de lui fournir tout ce dont il aura besoin sur son reçu. Il fera lever et battre les tapis lorsqu'ils en auront besoin. Enfin, chaque samedi il fera laver avec soin exactement le perron, portes et vitres par tout le palais. Jç lui ferai fournir le nombre de frotteurs, de femmes qui lui sera nécessaire. Il se fera donner tous les matins exacte,ment la liste de tous les valets de chambre et dç tpus les valets dp pied et s'assurera, si chacun est à son poste. Il indiquera l'heure à laquelle chacun doit êtrç à son poste le lendemain. Il s'assurera le soir en se retirant qu'il y a toujours deux valets de chambrç et quatre valçu de pied de service de garde pour la nuit. Il aura le titre de maître d'hôtel .
Tous les valets de chambre de service ou non seront sous ses ordres, de même que tous les valets de pied, à l'exception des valets de chambre de la toilette et du gardien du portefeuille, et les garçons de bureau. 11 aura le droit d'infliger des amendes et d'en mettre en prison, en en prévenant le grand maréchal qui disposera sur ces punitions.
Le premier valet de chambre de l'intérieur et le premier valet de chambre de l'extérieur seront nommés par le grand maréchal, sur sa proposition. • ,
Lorsqu'il s'absentera, il laissera ses clefs et ses. ins-
tructions à l'un de ces deux-ci, afin que son service ne manque jamais. Il devra s'absenter cependant le moins possible.
Le premier valet de chambre de toilette sera chargé des mêmes fonctions pour la chambre à coucher du roi et les cabinets qui en dépendent. Il sera aussi, pour ce service, sous les ordres du grand maréchal et de l'adjudant du palais de service. L'huissier de la chambre du roi est aussi compris parmi les valets de chambre de la toilette et sous les ordres du premier valet de chambre. Il y aura aussi un gardien du portefeuille, choisi parmi les valets de chambre, qui sera chargé du même service pour le cabinet. Il sera entièrement sous les ordres du premier conseiller du cabinet. Il aura sous ses ordres deux garçons de bureau qui seront choisis parmi les valets de pied. Le gardien du portefeuille et les garçons de bureau recevront leurs instructions du premier conseiller de cabinet et
(ne pourront être employés à aucun autre service, quel . qu'il soit. Lé premier conseiller du palais a la garde
et la responsabilité des papiers et la police du cabinet; . *' tous ceux qui sont employés au cabinet lui sont su-
î bordonnés et, comme notre intention est qu'il soit
* seul responsable et puni sans faute des désordres, inr discrétions qu'il pourrait y avoir dans le cabinet, nous
* ' lui laissons la nomination du gardieh du portefeuille I,,; et des deux garçons de bureau, et de faire les instruc-
„ tions et règlements nécessaires. Lorsque le palais n'est
pas habité, le concierge est seul responsable de la
tenue de tous les appartements sans exception, et
l'intendant général aura soin que messieurs les intendants fassent suivre par le concierge exactement les dispositions détaillées ci-dessus, sans exception.
Ce malheureux Louis, ce roi de Hollande forcé, on Ta tu, d'apprendre le hollandais, se proposait au moins de bons modèles. Dans le petit livre où se trouvent les documents publiés plus haut, il écrit :
MODÈLE A SUIVRE
Extrait d'un ouvrage intitulé les Préjugés.
« Il n'y a qu'une espèce d'hommes qui pourraient entreprendre la réforme des préjugés et y réussir : un cœur vrai, bon, naturellement porté à ce qui est bien et juste; un esprit droit, sensé, modeste,. un tempérament doux et peu propre aux passions violentes et tumultueuses, un grand fond de probité et de religion. Il faudrait même commencer par là ; mais, où trouver ensemble toutes ces qualités ? »
Puis viennent des projets, des comptes, des rêves de réformes. Il sue littéralement et s'épuise à devenir bon roi.
-4*- II se donne par exemple ce but :
t Ordonner aux ministres et aux collèges de me faire un rapport verbal toutes les fois qu'ils nommeront ou destitueront des employés, dont j'ai laissé la nomination à leur disposition, et que, dans les pays réunis, le moindre employé ne sera destitué ou privé de son poste sans que j'en sois prévenu préalablement. »
fi»
Plus tard, il veut aussi être bon père. Mais là encore se montre son originalité tatillonne, vétilleuse. Il s'était chargé de l'éducation de son fils aîné. On croirait voir le précepteur d'un nouvel Emile. Je lis par exemple dans ses papiers :
Règlement pour mon fils pour cet hyver.
*4 novembre 1817.
A 6 h. 1/2, lever; plus tard, à 7 h., prières, déjeuner. Travail à 7 h. 1/2.
De 7 h. 1/2 à io h. 1/2, travail, mathématiques, histoire, géographie.
10 h. 1/2, déjeuner.
1 1 h. 1/2 à 1 h., récréation. Promenade à cheval.
1 h. à % h., écriture, français et allemand.
2 h, à 4 h. Latin dans ma bibliothèque.
4 h. à 5 h. Escrime ou musique.
5 h. à 9 h. Récréation.
9 h. Coucher, au plus tard à io h.
Jeudi et dimanche, fête, mais pas d'autre fête. Le jeudi il devra écrire à sa mère. Il ne sortira de sa chambre que cette lettre écrite et bien écrite .
Ne boira que du bordeaux ; ni café, ni liqueurs.
Se lavera les pieds une fois par semaine ; se nettoiera les ongles avec du citron, les mains avec du son, jamais de savon.
L'usage de l'eau de Cologne ou de toute autre odeur lui est interdit; on ôtera les taches de cire de ses habits avec du feu.
Quand il ira au théâtre, il mettra toujours sa capote avant de sortir de sa loge.
On lui fera faire des souliers larges qui servent aux deux pieds.
Se nettoiera la tête avec une éponge sèche; pas d'eau.
Son serviteur aura soin de tenir ses bretelles très longues, afin qu'il se tienne droit.
Devra faire l'état de sa garde»robe et de soh argeht.
Devra obéir même à un ordre injuste.
Le chocolat sera tenu dans un lieu feftné. Un quart de tablette par jour au plus.
Pendant ce temps, la reine Hortense élevait à sa guise Louis, le futur empereur. Elle voulait lui donner une
éducation forte comme le siècle» Le roi , au contraire, le souhaitait avant tout honnête et religieux.
Aussi bien, il écrivait à la reine :
Martenbad, i5 juillet 18 19.
A la reine Hortense.
Si vous ne voulez pas quitter la Bavière, restez-y, mais dans quelque temps il faudra que Louis vienne aussi près de moi.
Je sais qu'on s'est moqué de ce que je faisais pratiquer à mon fils tous les devoirs de sa religion, et de ce que je lui ai fait apprendre à servir la messe. Mais on aurait dû se rappeler que lorsqu'il m'a rejoint à Rome, il m'offrait le spectacle plus que risible , sans doute, d'un enfant de onze ans, tranchant sur tout ce qu'il y a au monde de plus grave et de plus respectable, traitant les prêtres de canailles et de sots, etc. Je n'ai usé d'aucune rigueur envers mon fils : c'est mon système et mon caractère; chacun a le sien ; mais vous me rendrez la justice de dire qu'il est maintenant plus raisonnable, plus réfléchi et plus religieux. Si je n'ai pu déraciner les défauts qu'il a contractés dès l'enfance, ce n'est pas qu'il les eût contractés chez moi : la preuve en est qu'il les avait beaucoup plus à son arrivée et que Louis en est infecté bien plus que lui. C'est une suite sans doute des circonstances dans lesquelles ces enfants se sont trouvés, une suite
de la société du valet de chambre Béranger qui se donnait des airs de gouverneur.
On vous a singulièrement trompée, Madame, en vous faisant accroire que lorsque je dors ou que Pabbé dort, mon fils est abandonné ; il n'y a pas un seul instant du jour comme de la nuit qu'il ne soit sous une stricte surveillance; s'il ne s'en aperçoit pas, cela n'en vaut que mieux.
Si je vous ai parlé des défauts de mon fils, ce n'est ni pour m'en plaindre ou pour vous les reprocher, ni pour demander de l'appui, mais parce que devant rester plusieurs mois près de vous, $ous une direction meilleure peut-être, mais diverse de celle à laquelle il est accoutumé, il était indispensable de vous mettre entièrement au fait et de vous indiquer ce que je désire à cet égard, comptant sur votre entière adhésion. Je n'ai nullement été satisfait, à Livourne, du ton de Fabbé Bertrand envers Louis; j'avoue même que j'en ai souffert, et que si je n'ai pas éclaté, c'est que Louis devait rester avec vous. Tout ce que j'aurais fait pour porter remède n'aurait été que provisoire et par conséquent n'aurait servi à rien. L'indocilité, l'extrême bavardage, les pasquinades, surtout les mauvais lazzi dont il a l'habitude plus que Napoléon, m'ont affligé. Quant à ses progrès, ses lettre? actuelles sont plus mal écrites que celles il y a un an; je ne vous aurais pas parlé dç cela, si vous ne m'aviez pas mis sur ce chapitre*
Au résumé, Madame, restez où vous voulez. Consi-
_ 5o dérez-vous seulement comme séparée ou non séparée légalement. Mais, ou portez mon nom comme je le porte, ou changez-en.
Louis était, on le voit, indépendant et personnel aussi, mais il savait, en honnête homme, défendre au besoin l'épouse qu'il n'aimait pas.
11 voulait, lui, marier à la fille de Joseph son second fils Napoléon, devenu l'aîné de la famille depuis la mort du premier enfant.
Laetitia, la fille de Lucien, épousant un gentilhomme irlandais, on écrit trop tard à Louis qui s'en blesse. Lucien, sans doute, réplique assez vertement à cette susceptibilité de l'ex-roi de Hollande.
Réponse de Louis •
ïr
Au prince Lucien, à Canino.
Rome^ jeudi 21 février i8ii*
Mon frère, j'ai répondu à votre billet de participa-»tion sur le mariage de votre fille, que je ne pais approuver, par la lettre la plus polie; et en réplique, vous osez m'envoyer un libelle infâme!
Vous qui ne respectez et ne respectâtes jamais rien au monde, vous prétendez que j'aie du respect pouf vous ! D'où vous vient cette nouvelle folie? J'ai souri
- 5i — de pitié à votre prétention de droit d'aînesse sur moi ? Vous avez pu attaquer ma femme, à laquelle cependant vous écrive^ en bon frère; vous avez pu attaquer mes mœurs, ma conduite, mon caractère, comme vous l'avez fait quand l'envoyé du Saint-Siège nous examina, trait peu honorable pour vous et que vous auriez aussi bien fait de ne pas rappeler à ma mémoire; mais vous ne parviendrez pas à changer la vérité ; qu'il vous suffise de jeter du doute sur elle.
Qu'a de commun, je vous prie, la conduite de ma femme avec le mariage de votre fille? Sachez que, malgré tout ce qu'on a dit d'Hortense, j'aime mieux être mari séparé de celle-ci que le mari tolérant de bien d'autres.
Je ne réponds pas à la boue du divorce projeté^ à l'épithètede sottises, etc., qui vous sont trop familières; on châtie de semblables injures, même de la part d'un frère, ou on les foule aux pieds.
J'oublierai de grand cœur qu'il y a un Lucien au monde; pourrez-vous oublier que vous fûtes l'auteur d'un libelle infâme envers un frère qui poussa la longanimité pour vous jusqu'à l'excès pendant six ans ? Toute relation est finie entre nous : la patience a ses bornes et elles sont franchies.
Votre frère,
Louis.
ti
Le 29 mai 181 3, Louis écrivait déjà au cardinal Fesch en lui défendant de se mêler de ses affaires.
Il imitait en cela Lucien lui-même, ce Lucien si bien tancé et qui, à son tour, adressait à son frère Joseph la lettre suivante, à propos d'une blessante invitation à dîner, où il n'était question ni de sa femme ni de son fils:
Lettre de Lucien à Joseph.
Je reçois votre billet d'invitation pour aller dîner chez (?) à Paris ; je ne conçois pas que vous puissiez désirer que je m'avilisse au point de supporter une fête de famille dont ma femme et mon fils sont exclus. Le mariage de votre frère a fait un tel éclat, grâce au scandale du consul, que j'ai cru devoir en avertir Elisa, Caroline et Louis. Voici les réponses des deux derniers : Çacciochi vient de me dire de la part de la première quelle attendait votre exemple... Si vous aviez été à ma place et moi à la vôtre, croyez-vous que j'aurais voulu servir de prétexte à l'humiliante indifférence de la famille envers vous ? — Dans la position forcée où je suis, rejeté par une famille que j'ai servie et honorée, je n'aime point les fêtes et je vous prie de croire à mon regret de ne pouvoir pas répondre à votre è invitation, ni à celle de ; au reste, je ne regrette que la lâcheté que j'ai eu d'écrire au consul que ma femme ne porterait pas son nom de famille ; tout le monde s'empresse de l'appeler de ce nom et ma
promesse est illusoire; puissent toutes les femmes qui s'appellent ainsi l'honorer autant que et Alexandra ! Mais ma femme, mon fils, mes filles et moi nous ne sommes qu'un, et je crois que le public qui nous observe nous juge tous dans cette occasion.
Ce sont là des affaires de famille. Les cahiers de la correspondance de Louis de Hollande étaient énormes et eussent rempli, si on les eût voulu publier, des volumes.
La pièce suivante se rapporte non à Louis, mais à Jérôme. C'est encore une affaire intime qui appartient à Fhistoire et qui vint un moment devant les tribunaux [Procès Pat ter son).
Bulletin 18481.
DÉCRET
Napoléon, Empereur des Français, à tous ceux qui ces présentes verront, salut.
Aussitôt que nous avons été informé d'un prétendu mariage, contracté dans les pays étrangers par notre frère Jérôme Bonaparte, encore mineur, sans aucun
- 5 4 consentement de nous, ni de Madame, notre mère, et centre les dispositions des articles 63, 148, 166, 168, 170 et 171 du code civil, nous avons cru devoir, pour le maintien des lois et de la subordination qu'elles établissent dans les familles, faire, par notre décret du onze ventôse an treize, défenses à tous les officiers de l'état civil de l'Empire de recevoir sur leurs registres la transcription de l'acte de célébration dudit mariage prétendu.
Ces précautions ne nous ayant point paru suffisantes pour garantir de toute atteinte la dignité de notre couronne, et pour assurer la conservation des droit*, qu'à l'exemple 4e tous les autres princes, nous exerçons sur tous ceux qui ont l'avantage de nous appartenir, nous avons jugé qu'il importait au bien de TÉtat et à l'honneur de notre famille impériale, de déclarer d'une manière irrévocable la nullité dudit prétkndu mariage, comme aussi de prévenir et de rendre vaines toutes tentatives qui seraient faites pour y donner aucune suite ou effet.
A ces causes, nous avons ordonné et décrété, ordonnons et décrétons ce qui suit :
Article i er .
Le prétendu mariage contracté dans les pays étrangers par notre frère Jérôme Bonaparte est nul, comme non avenu, et ne pourra jamais produire aucun effet
Toutes conventions relatives audit prétendu mariage sont également nulles et de nul effet.
Article 2.
Les enfants nés et à naître dudit mariage seront toujours réputés illégitimes et ne pourront réclamer aucuns droits de parenté, fondés sur cette union. Article 3.
Il est fait très expresses inhibitions et défenses à tous les officiers de l'état civil de l'Empire de recevoir sur leurs registres la transcription de l'acte de célébration dudit mariage, ou de tout autre acte qui ten<drait à en opérer la confirmation.
Il est fait pareillement inhibitions et défenses anx ministres de tous cultes de consacrer par les cérémonies qui leur appartiennent ledit prétendu mariage, ou de bénir toute union nouvelle qui tendrait à le
confirmer.
Article 4.
Les contrevenans aux dispositions du présent décret
seront, à la requête de nos procureurs impériaux,
poursuivis devant les tribunaux correctionnels, et
punis d'une peine qui ne pourra excéder six mois de
prison.
Article 5.
Le grand-juge, ministre de la justice, et le ministre des cultes sont chargés d'en surveiller l'exécution.
3o ventôse, an i3.
Napoléon.
La date et la signature sont de la main de l'Empereur. (Paraphé :) A. G., L. de M. L.
La présente expédition collationnée et visée par les deux chefs de section dont les signatures sont ci-contre, et par eux trouvée conforme à la minuta<déposée aux archives de l'Empire, section du secrétariat, série AF IV, carton i 963-1 56, n" 56, a été délivrée par nous, directeur général desdites archives, pour servir et valoir ce que de raison .
En foi de quoi, nous avons signé ladite expédition, et y avons fait apposer le sceau des archives.
Fait à Paris, le quatre décembre mil huit cent soixante.
Le Directeur général des Archives de l'Empire^ Comte de Laborde.
Vu et collationné :
Le chef de la section législative et judiciaire , Al. Grûn.
Vu et collationné :
Le chef de la section administrative, L. de Mas Latrie.
Mais, puisque j'eitfasse ici les pièces historiques, en voici plusieurs qui paraîtront, je pense, tout à fait nouvelles.
ioogle
WÈËÈM
-5 7 - La lettre suivante, document précieux pour l'histoire, fut communiquée à Napoléon III par M. le marquis de Gozani di San Giorgio.
Copie authentique de la lettre adressée, en date du 2 février 1814, de Bologne, par Joachim Murât , roi de Naples, au prince gouverneur général de la 2j e et 28 e divisions militaires K
Mon cher Frère, Je croirais trahir l'amitié que je te porte si je te laisse ignorer plus longtemps le parti que j'ai été obligé de prendre. Cette armée napolitaine que j'avais dirigée sur le Pô pour agir de concert avec celle de l'Empereur va agir contre elle. J'ai fait un traité d'alliance avec l'empereur d'Autriche. Il fallait adopter le parti extrême ou me perdre : je n'ai pas dû hésiter; mais, mon cher Camille, tu ne concevras jamais la douleur qui me déchire le cœur, quoique le cœur n'ait rien à se reprocher. Ce n'est pas moi qui abandonne l'Empereur, c'est lui qui m'a abandonné en renonçant à l'Italie et en acceptant pour base de la paix les Alpes. J'ai fait différentes propositions à l'Empereur pour sauver l'Italie : je n'en ai jamais reçu de réponse. Tout mon espoir est maintenant dans la paix. Qu'elle soit prompte, et je n'aurai pas tiré mon
1. C'est le prince Camille Borghèse, le mari de Pauline Bonaparte, celui que nous retrouveroos, tout à l'heure, mêlé aux intrigues de l'enlèvement du Pape.
— 6o — fait connaître que le paville» de l'isle était fond blanc, traversé diagonalement d'une bande rouge, semée de trois abeilles. L'Empereur désire que vous veuillez bien faire les démarches nécessaires pour que ce pavillon soit connu à Civitta-Vecchia et dans les États romains.
Le colonel Campbell, chargé par lord Castelreagh d'accompagner l'empereur Napoléon à Tisle d'Elbe, aura l'honneur de vous remettre cette lettre. L'Empereur n'a eu qu'à se louer des bons procédés du colonel Campbell. Il va visiter la Corse, Rome, Civitta-Vecchia, et dans les différents ports qu'il pourra s'arrêter, il doit aussi notifier le pavillon de l'isle d'Elbe.
L'Empereur désire que Votre Éminence veuille bien se charger des affaires qu'il pourrait avoir à Rome. Nous avons appris votre arrivée et celle de Madame à Rome, et par les derniers jours celle du prince Lucien. La princesse Élisa esta Bologne. La princesse Pauline a passé ici vingt-quatre heures, se rendant à Naples où elle va prendre les eaux. Elle est fort souffrante.
Je prie Votre Éminence' d'agréer les sentiments de haute considération avec, etc.
Bertrand.
Porto Ferrajo, 6 juin 1814.
Deux mois après, Laetitia, Madame Mère, allant retrouver Tëmpereur déchu, écrivait de l'île d'Elbe' à son frère, le cardinal Fesch :
5 août 1814.
Les Anglais ont tiré le canon pour saluer le fort, lequel a répondu de suite. Une quantité de monde sur des bateaux venait à ma rencontre. L'Empereur qui m'avait attendu la veille ne se trouvait pas en ce moment à Porto-Ferrajo, il vint deux heures après mon arrivée. Je vous laisse à penser le plaisir que j'ai éprouvé en le voyant. Je l'ai trouvé très bien portant et engraissé. Il craint cependant excessivement la chaleur qui est insoutenable dans ce pays-ci.
Addio, mio caro fratello, voi abbracci caramente e sono la vostra sorella.
Pendant ce temps, Napoléon 111 grandissait. Il avait conservé ce petit billet, tendrement naïf, qu'il adressait, »
à un jour de Tan, au puissant empereur, son oncle :
Ma chère tata et mon cher nonnonqueje vous sou- y
haite une bonne année je vous aime bien de tout mon cœur je suis bien fâché de ne pas vous voir parce *
que vous m'aurie\ donné des joujoux.
Napoléon.
Et l'enfant qui traçait ces lignes devait (après quelles aventures et pour quel fatal destin !) devenir, lui aussi, maître souverain de la France !
Arrêtons-nous, avant d'aller plus loin, pour donner une collection fort intéressante de lettres relatives à un des épisodes les plus tristes et les plus caractéristiques du règne de Napoléon I er : — l'enlèvement du Pape à Savone et sa translation dans ce Fontainebleau, où sa maigre et jaune figure, doucement ironique, semblait, peinte par David et accrochée à la muraille,, protester naguère encore contre ce coup de ruse corse et ce coup de force bonapartiste.
Enlèvement du Paper par Lagorsse, capitaine de gendarmerie d'élite.
CHAPITRE II
Enlèvement du Pape par Lagorsse , capitaine de gendarmerie d'élite i ,
(Lettres diverses et importantes. Du 25 février au i3 juillet 1 812)
M. d'Haussonville a déjà, dans le cinquième volume de son ouvrage capital, V Eglise romaine et le premier Empire, raconté l'histoire vraiment romanesque de la translation du pape Pie VII à Fontainebleau. C'est au chapitre LUI de son histoire (tome V, pages 139 et suivantes) que je renvoie pour les détails de cet épisode qui est un véritable drame. Le mode de gouvernement des Bonaparte,
1 . Le nom de Lagorsse est écrit par M. d'Haussonville Lagorse, et, dans les pièces authentiques publiées ici, tantôt Lagorse et tantôt Lagorsse. Nous adoptons cette dernière orthographe qui est celle que donne le plus fréquemment au nom de l'officier le duc de Rovigo.
ce mélange de perfidie italienne et de brutalité moscovite, y apparaît dans toute son hypocrisie et toute son audace. On dirait que ces chefs de peuple ont appas la politique dans quelque coulisse de théâtre. Leurs opérations, leurs coups d'état ont l'aspect de comédies, de farces méridionales bientôt tournées au tragique. M. d'Haussonville nous montre, par exemple, l'homme de confiance du gouvernement de l'Empereur, le capitaine Lagorsse, barbouillant avec de Fencre les mules blanches du Pape qui pouvaient faire, dans le trajet, reconnaître Pie VU. — «Ce que le Pape prit en grande patience, remettant aussitôt après cette opération sa chaussure encore humide. » Et quelle lugubre bouffonnerie que celle que jouent les créatures de Napoléon I er , lorsque le Pape, qui gênait l'Empereur, est enfin enlevé !
« Ordre avait été donné à toute la domesticité papale, dit M» d'Haussonville, de ne pas souffler mot du départ de leur maître. Ils reçurent même pour instructions de né pas sortir du palais et de continuer leur service comme à l'ordinaire. Pendant sept jours consécutifs, ils continuèrent d'apporter avec apparat le dîner du Pape dans son appartement vide et d'allumer les bougies de l'autel auquel il était censé dire sa messe. Pour plus de sûreté, M. dé Chabrol prit la peine d'aller plusieurs fois en grand uniforme au palais épiscopal, comme s'il rendait visite au Pape i. »
La façon dont le Pape es; enlevé, soustrait aux habitants de Savone, transporté, comme un colis , jusqu'à
i . D'Haussonville. L'Église romaine et le premier Empire, tome V, page i5g.
- 6 7 - Fontainebleau, tient du prodige. Cela est admirable de conception cauteleuse. On croirait voir un tyran du moyen âge florentin oit padouan, faisant disparaître par une trappe un rival qu'il déteste. Napoléon avait du sang de ces potentats dans les veines. Il a le génie de ces mises en scène. Comediante! Tragediante!
Sur cet événement de Savone, M. d'Haussonville, grâce à des documents particuliers, des lettres de Napoléon I er , non publiées dans la Correspondance officielle, un manuscrit inédit du British Muséum *, etc., a pu nous apprendre bien des choses. Mais il n'a pas tout dit. Je crois que les lettres qui suivent complètent son chapitre et y ajoutent même un jour nouveau. Elles forment, à elles seules, un tout complet qui pourrait s'appeler déjà Un coup d'état bonapartiste. C'est là une véritable pièce de théâtre qui serait divertissante si elle ne nous montrait la faiblesse, la vieillesse, la maladie, en proie à la brutalité, à la ruse et à la force. L'enlèvement du Pape sert de pendant à l'enlèvement du duc d'Enghien, dans l'histoire du premier Empire. Ici et là, même mépris du droit, même fausseté, même audace. Le premier Consul alla, il est vrai, plus loin que l'Empereur. C'était le tragédien qui s'affirmait. Ici, c'est le comédien qui remplit son rôle et, quoique la pièce ne soit jouée que par des comparses, on sent partout la main de l'inspirateur. Quelle police !
On lit dans le Journal de Y Empire (1812), à propos du passage du Pape à Grenoble : Rien de nouveau^ si ce n'est l'apparition d'un reptile de forte dimension, qui a laissé
1 . Rilazione délia translazione di Pio Vil nel castello di Fontainebleau (mss. n° 8,3go).
après lui des traces non équivoques de son passage. Voilà comment on tenait la France au courant des opérations impériales.
Le journal riait. On va voir, par la correspondance de Rovigo et de ses agents, s'il y avait, dans l'aventure, de quoi rire.
Parié, le 25 février 181a.
POLICE GÉNÉRALE. — DIVISION DES FONDS. N° l8o. — ENVOI D'UN MANDAT DE 3,000 FR.
Au capitaine Lagorsse.
Le 14 septembre dernier, je vous ai adressé, Monsieur, un mandat de la somme de quatre mille cinq cents francs qui vous revenait, pour les neuf premiers mois de Tannée 18 1 1 , de la gratification de 5oo francs par mois que Sa Majesté vous a accordée pendant le temps que durera votre rmssion près du Pape.
Il vous reviendra, pour le même objet, du i er octobre 181 1 au 3i mars prochain, une somme de trois mille francs que j,e vous fais passer ci-inclus en un mandat de la caisse de service, payable à votre ordre par le receveur général du département de Montenotte.
Veuillez bien m'accuser réception tant de ce mandat que de celui que je vous ai transmis le 14 septembre dernier.
- Gy - Agréez, je vous prie, Monsieur, l'assurance de ma parfaite considération.
Le duc de Rovigo.
A M. Lagorsse, capitaine de la gendarmerie d'élite à Savonne *.
Paris, le 28 may 1&12.
CABINET DU MINISTRE
A M. le capitaine Lagorsse, commandant à Savonne.
Le moment est arrivé, Monsieur, de mettre le complément à votre mission, dans laquelle, jusqu'à présent, vous vous êtes fait beaucoup d'honneur.
Cette instruction vous parviendra par l'intermédiaire de S. A. I. le prince Camille, qui en a pris con naissance, et auquel vous référerez pour tout ce qu'elle contient, comme pour tout ce qui n'y est pas prévu.
Vous êtes spécialement chargé et responsable du soin important d'amener le Pape de Savonne à Fontainebleau. Vous aurez l'attention de ne lui parler
1. L'orthographe réelle est Savone, mais nous laissons l'orthographe originale de chaque pièce.
- 7 o d'abord que d'un voyage à Turin ; jusque-là il devra ignorer complètement qu'il s'agisse d'une autre destination. Il faut qu'il parte de Savonne sans bruit, sans que cela fasse de sensation, même dans la maison voisine de celle qu'il habite; afin d'éviter que Gênes et toute la route ne se remplissent de l'idée de son déplacement, vous composerez sa suite comme vous le jugerez convenable. Le docteur Porta l'accompagnera dans sa voiture. Vous aurez soin d'éloigner, et au besoin même de tenir sous la clé, le peu de serviteurs romains qui sont encore là, et qui pourraient vous gêner.
Je vais vous faire part de mes idées sur tqut ce détail, vous en prendrez ce qui sera applicablç à la position dans laquelle vous vous trouvez;
Il me semble que je disposerais sous main les deux voitures de voyage que doit avoir le Pape; je les mettrais tellement en état que je n'eusse pas à craindre un accident en route; j'éviterais surtout que ce fût de ces voitures dont la forme ou les accessoires peuvent être remarqués; je les tiendrais à une ou deux lieues de Savonne, tout attelées, accompagnées de courriers bien choisis, parmi les Français. (Prenez plutôt des gendarmes sûrs et discrets, si vous n'avez point d'autres hommes sous la main.) S'il vous paraît trop difficile de charger d'avance ces voitures de tous les effets nécessaires au Pape pendant le voyage, vous laisserez à son valet de chambre le soin de rassembler cela très promptement, et il en chargerait la voiture dans
— 7* — laquelle lui-même doit suivre son maître ; cette voiture partirait trois ou quatre heures après celle du Pape. Je sens bien tout ce que ces apprêts, faits ainsi dans le plus grand mystère, demandent de dextérité et d'attention ; mais il faut absolument que cela se fasse, et j'ai la confiance que vous l'exécuterez avec succès.
Toutes ces premières dispositions étant bien réglées, sans que le Pape en ait le moindre indice, je tiendrais des voitures de ville prêtes chez moi, avec lesquelles je me rendrais, dans la nuit, à l'habitation du Pape, avec le docteur Porta. Je ferais lever le valet de chambre le premier et j'entrerais, accompagné de ces deux personnes ainsi que du préfet, dans la chambre du Pape. Je l'avertirais que je viens de recevoir Tordre de l'accompagner jusqu'à Turin, que les chevaux sont prêts, etc., etc., en lui présentant cela de la manière qui lui sera la moins désagréable* Je le ferais lever, en veillant à ce qu'il ne mette point d'habits pontificaux, mais qu'il s'habille comme un archevêque. Je le mettrais ainsi dans la voiture, que j'escorterais à cheval jusqu'aux voitures de voyage; je continuerais de l'escorter à cheval, ou je me mettrais sur le siège du cocher, en prenant des précautions plus ou moins, suivant les circonstances et la disposition particulière où je verrais le Pape.
Il est très à propos de combiner le départ de façon à éviter l'indiscrétion des postillons, et pour cela il ne faut pas se servir de ceux de la poste de Savonne.
M. le préfet, avec lequel vous vous concerterez,
— 7* prendra toutes les précautions pour qu'au moment du départ, ou après, les gens de la maison ne puissent communiquer au dehors et y donner l'éveil. On les entretiendra de l'espoir de partir le lendemain, ou au besoin on les tiendra renfermés. Les voitures de ville dont vous vous serez servi pour sortir seront ramenées au préfet, le cocher et les gens gardés à vue jusqu'à nouvel ordre. Il faudra que la garde et tout le monde soient complètement abusés, que le service se continue, comme à l'ordinaire, pendant quinze jours après le départ; c'est alors seulement qu'il sera permis d'en avoir connaissance. Si on le savait plus tôt, du côté de cet intérieur, ce serait de votre faute ou de celle de M. de Chabrol. Il est entendu qu'il empêchera la feuille de son déparlement de rien insérer qui ait rapport à cela.
En montant dans les voitures de voyage, vous expédierez au prince Borghèse un de vos courriers, qui ne saura rien, et qui sera porteur d'une lettre de vous à Son Altesse pour l'informer de l'heure de vôtre départ, et de celle où vous présumez devoir être rendu à Turin,
Son Altesse enverra probablement à votre rencontre L'Archev. d'Edesse, qui aura des ordres particuliers du Prince; vous aurez pour lui les plus respectueuses déférences; il montera dans la voiture du Pape, mais sans que votre surveillance et votre responsabilité soient en rien diminuées.
Son Altesse Impériale vous donnera h Turin un
ma*"
agent de l'administration des postes de Lyon, homme intelligent, mais qui ignorera tout ceci. Vous vous en servirez pour commander vos chevaux et payer la poste le long du chemin, jusqu'à Fontainebleau; donnez-lui vos instructions en conséquence.
Il faudra traverser Turin la nuit, et faire diligence pour traverser le Mont-Cenis. Le Prince aura donné des ordres pour que le passage du Mont-Cenis en France soit fermé quelque temps avant votre arrivée, et douze heures après votre départ, afin que vous ne soyez pas devancé par aucun avis sur votre voyage.
Je bis partir ce soir, dans une chaise de poste, Garbé et Hallouin, déguisés; ils ignorent votre mission et savent seulement qu'ils recevront au Mont- Cenis des ordres du prince Borghèse, et qu'ensuite ils auront à exécuter ceux que leur donnera une autre personne. Je n'ai pas cru à propos de vous nommer et de vous désigner plus particulièrement; il est impossible qu'ils s'y méprennent, quand vous leur donnerez vos ordres.
Garbé restera à Lans-le-Bourg. Hallouin montera* au monastère du Mont-Cenis; et au premier ordre qu'il recevra de Son Altesse, il balaiera le monastère, la poste, les auberges, de tous les voyageurs qui s'y trouveraient. Il vous attendra' là, oti vous pourrez faire prendre au Pape le repos dont il aura besoin, devant continuer sa route sans s'arrêter jusqu'à Fontainebleau.
Il n'y a ni inconvénient ni nécessité qu'il toit
connu au monastère; mais il faut qu'il y soit parfaitement traité. Pour tout ce qui se passera à cette station , je m'en rapporte à votre prudence et à votre sagacité, surtout pour que les courriers et estafettes " qui passeront dans cet intervalle, comme je l'ai prescrit dans mon instruction à Garbé et Hallouin, n'aient aucune communication avec les moines ou autres, qui puissent leur faire soupçonner quel est le personnage qui est au monastère , car alors vous ne seriez plus maître de votre secret, et vous trouveriez toute la route prévenue.
Le prince Borghèse donnera des ordres pour que les voyageurs renvoyés par Hallouin sur le Piémont soient retenus, au bas de la montagne, l'espace de douze , heures après votre départ ; et Garbé, de l'autre côté de la montagne, empêchera aussi de monter de Lans-le- Bourg au monastère durant tout le temps que vous y serez, en gardant aussi les voyageurs que Hallouin lui aura fait descendre, et ne les laissant partir de Lansle-Bourg que douze heures après que vous aurez vousmême quitté ce lieu. De cette manière, vous voyez que vous serez très libre au Mont-Cenis.
Dès que vous serez arrivé, vous informerez S. A. I. et vous profiterez de l'estafette qui vient en France pour m'en avertir aussi et me dire le jour où vous croyez pouvoir arriver à Fontainebleau. Il est indis* pensable que j'en sois prévenu exactement pour la seconde partie des instructions que j'ai à vous adresser.
En descendant du Mont-Cenis , vous ferez suivre
Hallouin qui, avec Garbé, fera votre arrière-garde pendant le reste du voyage, ou vous en disposerez de toute autre manière que vous croiriez pour le mieux.
Prenez toutes vos dispositions pour les repas, de manière à traverser Chambéry la nuit, dans le plus grand incognito. Si vous aperceviez que, malgré toutes vos précautions, votre passage soit ébruité, il faut au moins que les journaux des départements s'abstiennent d'en parler; il suffira d'un mot de vous, comme autorisé de ma part, que vous ferez remettre aux préfets par Garbé ou Hallouin, ou par toute autre voie sûre.
Votre plus grand soin est d'éviter que votre passage à Lyon soit connu ; il y a là des dévots outrés qui vous prépareraient quelques scènes fâcheuses et vous feraient perdre tout le fruit de vos peines et le mérite de votre discrétion. Le Pape y serait reconnu, parce qu'il y a séjourné et y a fait beaucoup d'offices. Il faut donc absolument ne traverser cette ville que la nuit, et passé minuit; vous pouvez, au besoin, faire venir les chevaux de poste à l'entrée du faubourg pour y relayer, et passer la ville d'une traite. Je joins ici une lettre pour M. le commissaire général de police à Lyon; elle lui prescrit de se trouver à la poste au moment de l'arrivée de votre courrier, et faire obéir le maître de poste à tout ce que vous lui aurez commandé. Au surplus, je présume que cette précaution, que je prends pour plus grande sûreté, deviendra su-
perflue par les soins et l'activité de l'inspecteur des postes qui vous précède.
Evitez, autant que possible, de traverser les grandes villes pendant le jour. Je préfère que vous preniez la route du Bourbonnais, qui est moins populeuse et où il n'y a pas, comme par l'autre, de cardinaux noirs qui pourraient chercher à communiquer avec le Pape.
Je vous envoie un mandat de 12,000 francs sur le payeur de Gênes. Je pense que M. de Chabrol pourra vous en avancer le montant contre ce bon acquitté par vous; je ne l'ai pas pris sur Savonne, pour éviter toute conjecture.
J'envoie un pareil mandat (12,000 fr.) au prince Borghèse, avec prière de vous compter la somme à vôtre passage. Vous Tacquitterez pour que S.A. puisse s'en faire rembourser par le payeur de Turin . Si je vous avance ces fonds , c'est pour vous éviter tous retards et embarras, car je. n'ai point d'ordres à ce sujet.
Si le Pape a de l'argent, et qu'il veuille faire ces frais,ce sera très bien fait; dans le cas contraire, tenez note exacte de vos dépenses, afin qu'on en fasse compte en règle soit sur mon département, soit sur celui des cultes.
Je vous envoie cinq passeports en blanc, signés; vous les remplirez des noms que vous croirez devoir donner à vos voyageurs ; vous me les rapporterez, soit qu'ils vous aient servi ou non. Vous jugerez si vous
devez faire voyager le Pape sous un nom d'archevêque d'Italie.
Je ne saurais trop vous recommander, dans tous les points délicats de cette mission, cette tenue de bon esprit, d'intelligence et de politesse dont vous avez déjà fait preuve, sans vous écarter de votre surveillance, ni perdre de vue votre responsabilité. Toute votre conduite à Savonne a fixé particulièrement l'attention de Sa Majesté, qui a ordonné que vous soyez employé à Fontainebleau comme deuxième adjudant du palais, jusqu'à nouvel ordre. Ne doutez pas du plaisir que j'aurai en mon particulier, et de vos succès et de la récompense qui en sera la suite.
En résumé, mystère et célérité dans tous vos préparatifs ; que nulle part il n'y ait avis de votre passage; voyagez rapidement, arrivez à Fontainebleau comme du ciel, et que rien ne vous y précède que mes instructions que vous y trouverez. Votre voyageur, toujours traité avec respect par vous, ne peut s'arrêter et être reconnu qu'au Mont-Cenis ; partout oîi il sera seulement soupçonné ailleurs que là, ce sera une faute.
Si, en descendant la Maurienne jusqu'à Chambéry, vous vous aperceviez qu'il y a quelque avis ou soupçon sur votre passage, il faut, pour éviter Lyon, prendre de Chambéry votre route sur Genève, et suivre cette route jusqu'à Fontainebleau.
Recevez, Monsieur, les assurances nouvelles de ma considération très distinguée,
Le duc dé Rovigo.
POLICE GÉNÉRALE. - 2 9 DIVISION. — CONFIDENTIELLE
Paris, le 29 may 181 2.
A M. le capitaine Lagorsse, commandant à Savonne*
Le départ de Sa Majesté pour l'Allemagne, et l'idée d'une guerre dans le Nord, sont des circonstances nouvelles propres à travailler certains esprits remuants et à exciter leurs espérances et leurs intrigues.
Savonne est un des points sur lesquels la malveillance peut diriger ses vues et tenter de mettre votre surveillance en défaut, soit pour obtenir du Pape quelque bulle qui porterait encore le trouble dans l'Église, soit pour lui faire parvenir de faux avis sur de prétendues oppositions qui n'existent nulle part, ou sur des désastres imaginaires; il n'est pas même hors dç vraisemblance que des émissaires soudoyés se portent à quelque tentative d'enlèvement ; et ce projet, tout hardi qu'il paraît être, pourrait cependant s'exécuter par un coup de main du côté de la mer, ou par quelque bande italienne qui espérerait emmener le Pape à travers le pays ; vous apprécierez aisément les conséquences qui résulteraient de cet événement.
Vous devez, en conséquence, redoubler de soins et d'activité dans la surveillance qui vous est confiée;
maffia
porter une observation constante et bien dirigée sur tous les voyageurs arrivant à Savonne, sur les communications avec Tintérieur de la maison, et vous tenir soigneusement informé de tous les mouvements qui pourraient avoir lieu dans les campagnes voisines et vers la côte.
Je ne vous donnerai, Monsieur, aucune direction sur les dispositions de détail que vous avez à faire; le zèle, l'intelligence que vous avez apportés jusqu'ici dans votre service, et le succès que vous avez obtenu, me. garantissent votre attention à ne négliger aucune des précautions que les circonstances rendront nécessaires.
Je vous recommande de m'informer, par 4e fréquent» rapports, de tous les résultats de votre surveillance.
Agréez, je vous prie, Monsieur, l'assuranc#de ma parfaite considération.
Le duc de Rovigo.
A Monsieur .Lagorsse, capitaine de gendarmerie d'élite.
CABINET DU PRINCE GOUVERNEUR GÉNÉRAL
Stupinis, le 6 juin 1812.
M. le capitaine Lagorsse, j'ai pris connaissance des instructions que vous trouverez jointes à cette lettre. D'après les ordres directs que j'ai reçus de l'Empereur, relativement à votre mission , j'ai écrit en Italie pour faire venir Mgr Bertalozzi, il doit rencontrer le Pape, monter dans sa voiture et l'accompagner jusqu'à Fontainebleau. Ce prélat sera probablement ici le 8, peutêtre seulement le 9 de ce mois; ainsi, il conviendrait que vous partissiez de Savonne dans la nuit du 9 au 10. Vous pourriez être au relais de Truffarello le 10 au soir, éviter Turin en allant directement de Truffarello à Rivoli et continuer votre route sur le Mont-Cenis, où vous savez que le Pape doit se reposer* Mgr Bertalozzi trouvera le Pape sur un point de la route que je ne puis encore vous indiquer, peut-être sera-ce au Mont-Cenis. J'enverrai quelqu'un vous parler à Truffarello; cette personne vous remettra les 12,000 francs que j'ai pour vous, et vous informera des ordres que j'aurai donnés au Mont-Cenis, à Lans-le-Bourg et ù Suze. L'agent des postes qui vous est annoncé par
le ministre est déjà ici, je vous l'enverrai en même temps. J'écris au préfet de se concerter avec vous pour les mesures à prendre afin que le départ du Pape soit ignoré le plus longtemps possible. Je vous engage à communiquer vos instructions à M. de Chabrol, en ce qu'elles concernent les rapports que vous devez encore avoir ensemble. Si des circonstances que je ne pouvais prévoir vous empêchent de partir le jour que je vous ai indiqué, vous pourrez retarder votre départ, pourvu que cela puisse être sans inconvénient majeur; mais dans tous les cas ayez soin de m'envoyer un de vos courriers qui soit rendu à Stupinis sept à huit heures avant votre passage à Truffarello, afin que tout puisse être préparé sur la route, tant à Tégard de Mgr Bertalozzi qu'au sujet des dis* positions que je dois faire au Mont-Cenis et à TrufFarello.
Je n'ai rien à ajouter aux instructions que le ministre vous a adressées; la confiance qu'il vous témoigne m'est un sûr garant, aussi bien que votre conduite à Savonne, de l'exactitude avec laquelle vous vous y conformerez. J'ai reçu avis de l'arrivée au Mont-Cenis de M. Hailouin, M. Garbé est sans doute aussi à Lans-le- Bourg; ils attendent mes ordres.
Recevez, M. le capitaine Lagorsse, les nouvelles assurances de mes sentiments et de ma parfaite considération.
Camille.
CABINET DU PRINCE GOUVERNEUR GÉNÉRAL
Stupinis, le 10 juin 1812.
- M. le capitaine Lagorsse, la personne qui vous remettra cette lettre est l'agent des postes qui vous a été annoncé par le ministre de la police, pour vous servir de courrier. Le directeur général des postes m'assure de son intelligence et de sa bonne volonté. Vous trouverez une personne que je vous envoie à Truffarello pour vous remettre les 12,000 francs que j'ai pour vous ; au relais de Pogrino ou près de là, vous trouverez Mgr Bertalozzi qui montera dans la voiture du Pape. Il faudra que vous l'indemnisiez des dépenses de son voyage et que vous lui donniez les moyens de faire suivre son domestique et ses effets sur les fonds que vous avez à votre disposition; je vous invite à ne pas laisser le prélat dans l'embarras; j'ai prévenu M. Hallouin au Mont-Cenis qu'un de vos courriers lui remettra une lettre que vous lui adresserez, pour que les oppositions mises à Suze au passage de tous les voyageurs cessent pour vous et pour les personnes qui vous précèdent et vous suivent; écrivez donc deux mots à M. Hallouin qui vous attend, sans savoir encore que c'est de vous qu'il doit recevoir des ordres ultérieurs.
Recevez, Monsieur, les nouvelles assurances de mes sentiments et de ma parfaite considération.
Camille.
CABINET DU PRINCE GOUVERNEUR GENERAL
Stupinis, le 12 juin 181 2.
M. le capitaine Lagorsse, j'apprends avec une peine infinie que vous ne croyez pas à la possibilité de continuer votre route. Si vous vous arrêtez au Mont-Cenis, le but de votre mission est absolument manqué en ce qui concerne le secret tant recommandé par l'Empereur et par les instructions que le ministre de la police générale vous a envoyées. Je sens bien toute la difficulté de votre position, mais je ne puis que vous engager à partir aussitôt après le retour de votre courrier. Je vous le renvoie sans les objets que vous m avez demandés; ils sont inutiles si vous partez, et le sont également si vous retardez votre départ, car toute précaution deviendra superflue quand le secret de votre voyage sera divulgué. Ce secret est connu à Suze où le Pape a été reconnu , il l'est aussi à Lansle-Bourg pour peu que M. Hallouin ait laissé passer un seul homme, et bientôt toute la France en retentira. Les mesures que vous proposez pour le passage des voyageurs par bandes de dix à douze, sont plus qu'inutiles, je n'y vois que des inconvénients. Partez,
-«4mais si vous le jugez absolument impossible, envoyezmoi de suite un autre courrier, j'écrirai alors au ministre de la police, si le temps me permet de le faire, par le télégraphe; je lui exposerai brièvement votre position et lui demanderai de nouveaux ordres pour vous, car ceux qu'il vous a précédemment donnés ne vous seront plus bons à rien.
Recevez, M. le capitaine Lagorsse, les nouvelles assurances de mes sentiments et de ma parfaite considération.
Camille .
P. S. Si vous vous décidez à partir, il faudra m'en informer par un courrier.
CABINET DU PRINCE GOUVERNEUR GENERAL
Stupinis, le i3 juin 1812.
Monsieur le capitaine Lagorsse, la nuit est arrivée sans que j'aie obtenu une réponse du ministre de la police; vous pouvez, en attendant de nouveaux ordres, rétablir les communications ; elles ne sauraient demeurer plus longtemps interrompues sans les plus graves inconvénients. Il suffira que vous ayez soin d'empêcher que personne ne s'arrête à l'hospice, quels que soient son rang, ses fonctions ou les prétextes qu'il pourrait alléguer pour y séjourner. Puisque vous ne pouvez pas partir, il faut au moins que votre séjour
au Mont-Cenis donne le moins possible l'occasion de tenir des propos contraires aux vues du gouvernement. Vous êtes dans une position où votre intelligence et votre dévouement à l'Empereur doivent vous donner les conseils les plus adaptés à la circonstance où vous vous trouvez. Faites pour le mieux pendant le peu de temps que vous serez livré à vous-même, cela doit durer jusqu'à ce que je puisse vous avoir fait connaître les intentions ultérieures du gouvernement. Je ne puis pas vous envoyer par votre courrier les objets que vous me demandez. Si vous êtes longtemps au Mont- Cenis., vous pourrez vous les procurer facilement, même je pense de Suze.
Recevez, Monsieur, les nouvelles assurances de mes sentiments et de ma parfaite considération.
Camille.
Ecrivez-moi tous les jours par l'estafette. Je me servirai de la même voie pour vous faire parvenir mes lettres.
POLICE GENERALE. — CABINET DU MINISTRE
Paris, i3 juin 1812, à minuit.
Monsieur le capitaine Lagorsse,
S. A. I. le prince Camille me fait l'honneur de maviser aujourd'hui après midi, par le télégraphe, Mon-
sieur, que vous êtes au Mont-Cenis depuis trentequatre heures. Je vous félicite d'avoir si bien compris l'instruction que je vous ai adressée pour votre départ de Savonne; mais'si vous manquez de force et de présence d'esprit dans la position où vous êtes, vous allez échouer avant d'être à la première partie de votre opération.
Vous êtes un homme raisonnable et vous connaissez toute rétendue de vos devoirs. Ne faites point une chose qui serait contre l'humanité, c'est-à T dire que si votre voyageur est dans l'impossibilité physique et morale de continuer, laissez-le reposer au Mont-Cenis tout le temps qui sera nécessaire et tenez ce passage fermé douze heures après votre départ, conformément aux instructions que je vous ai adressées. Je laisse cependant à votre discernement de ne pas pousser cela jusqu'à une rigueur gênante. Vous voyez donc qu'il est instant de hâter votre départ.
En réfléchissant bien au refus qui vous a été fait de continuer le voyage, sous prétexte de mauvaise santé i je trouve que vous êtes la dupe ou d'une hypocrisie, ou d'un subterfuge employé pour résister à l'ordre qui a été signifié. Je vois que, de Savonne au Mont-Cenis, vous avez fait votre voyage paisiblement, vous avez donc pu juger vous-même si les souffrances, qui ont été éprouvées dans ce voyage, ont dû mettre dans l'impossibilité de le continuer. Mais il est bon que vous sachiez que ce n'est pas par la lettre du ministre des cultes, remise par M. l'archevêque d'Edesse, lorsqu'il
- 8 7 vous a rejoint, que Ton a appris qu'il était question de venir à Fontainebleau. Je vous fais connaître cette particularité afin que vous compreniez que vraisemblablement l'opposition que vous éprouvez aujourd'hui ne s'est manifestée que depuis qu'est venue se joindre à cet entêtement prononcé depuis deux ou trois ans la petite aigreur résultant d'un amour-propre blessé de se voir aussi complètement joué.
Je ne doute point que la résolution de ne pas passer outre soit bien prise, mais il faut en triompher, et ce n'est que parce que c'était difficile et délicat que vous avez été choisi. Pénétrez- vous bien de vos devoirs, et sans sortir de vos formes douces et honnêtes, bronzezvous le cœur sur toutes ces hypocrisies. Vous savez bien qu'on ne meurt pas pour avoir fait cent lieues en poste, dans une bonne voiture. 11 n'y a pas de petite maîtresse de Paris qui n'en fasse autant et sans s'en plaindre; au besoin, faites faire un lit dans une des voitures, mettez-le seul avec son médecin, et n'ayez pas peur qu'il en meure, il s'en gardera bien. Vous avez vu faire voyage par de bien plus mauvais temps et dans une bien plus mauvaise position, des hommes bien plus malades.
En résumé, de deux choses lune : si vous êtes encore dans sa confiance comme vous y étiez avant votre départ, c'est-à-dire jusqu'au moment où vous avez été choisi pour mettre à exécution le projet dont on doit se plaindre; si, dis-je, vous êtes encore dans cette confiance, il doit vous rester les moyens de persuader
qu'il n'y a pas à transiger avec l'invitation manifestée , dans la lettre du ministre des cultes. Mais si, comme
je le crois, vous avez perdu cette confiance, et que vous partagiez même une partie du ressentiment de cet entêté, et qu'après avoir employé les moyens que vous offrent le docteur Porta , l'archevêque d'Edesse
* pu autres, vous n'entrevoyez aucune espérance de persuasion, il ne vous restera plus qu'à suivre stric-
«* tement l'instruction que S. A. I. le prince Camille
vous a remise de ma part, et à vous faire obéir ponc-
# tuellement et avec fermeté.
• Agréez, Monsieur, l'assurance de ma considération distinguée.
Le duc de Rovigo.
Adi, i3gin. 1812, ore Gdella mattina.
S.S. hà passato la nottecon meno dolori ; ma il sonno e stato interrottisso a cagione dei stimoli di orinare. La febbre è minore, e vi è ora un blando transpiro; una leggiera tumefazione, che erasi jeri sera presentata al pabe è suanita. Nello spajio di sei ore circa si è avuto la scarico di oncie cinque di orina ; ma sempre a goccié : S. S. è in una gran debolezza. La malattia che soffre il S. Padre vu senya dubbio nel totale migliorando e per consequenza è sperabile, quando non sopra giunga nuovità, coi mezri che si rifano e col
riposo corrispondente poterlo ristabilirc : al contrario, se si dà occasionne à nuovi irritamenti nelle vie 01 inaria vi è con tutta ragione a temore, che porra rinnovasi, e forse con maggior vigora, il medesimo morbo, a portar seco la prouta inflammazionne délia vessica, la quale ognun conosce diqual .pericolo sia, e quante volte tolga la vita in brève tempo, anche afronte dei piri opportuni, ed addatati rimedi.
Questa è quanto secondo la mia perijia, e coscienza posso attestare e con una giuramento rattificare.
Quato di i3 gin. 1812.
Carlo Porta, nr:d. p.
CABINET DU PRINCE GOUVERNEUR GÉNÉRAL
Turin, le 14 juin 1812.
Monsieur le capitaine Lagorsse, pour toute réponse à votre dernière lettre, en date du i3, je vous envoie copie de celle du ministre de la police générale que je viens de recevoir par le télégraphe.
Copie : « Le capitaine ne peut, dans aucun cas, » rester au Mont-Cenis; en conséquence, il faut qu'il » fasse faire un lit dans sa voiture et qu'il y mette » son médecin. Je vous envoie une estafette avec
» <fes instructions pour le cas où il ne serait pas » parti. »
D'après cette réponse, vous pouvez juger s'il est possible que je sois tranquille tant que je vous sais au Mont-Cenis. Le chirurgien de Suze et celui de Lansle- Bourg doivent vous suffire.
Recevez, Monsieur, les nouvelles assurances de mes sentiments.
Camille.
A M. Lagorsse, capitaine de gendarmerie d'élite, à l'hospice du Mont-Cenis.
REPONSE
Quand les ordres sont absolus, l'homme dévoué ne raisonne pas. Je partirai à la nuit faite. Cette affaire est de la si haute politique, que j'aurais désiré qu'il eût 1 été possible de recevoir des ordres souverains; tant
' que les ordres m'ont paru susceptibles de modifica-
,' tions, j'ai été inquiet ; ils sont irrévocables, je reprends
, mon sang-froid. Je prévois de grands obstacles, je les
écarterai de mon mieux. Puissent tous les accidents * ne retomber que sur moi. Il n'est pas de sacrifice au-
quel je ne sois prêt pour mon souverain, mais surtout pour mon honneur.
1 (Sans signature.)
— 9i - Lyon, le 18 juin 1812, onze heures du soir.
A M. Lagorsse, capitaine de gendarmerie d'élite.
Monsieur le Capitaine , Je vous expédie, par un courrier extraordinaire, deux dépêches télégraphiques qui viennent de m* être transmises pour vous, par S. E. le ministre delà police générale. Veuillez m'en accuser réception sur la feuille du courrier, porteur de la présente.
Recevez, M. le Capitaine, l'assurance de ma considération distinguée,
Le commissaire général de police de Lyon, auditeur au conseil d'État,
Le baron E. Abrtal.
TÉLÉGRAPHIE. — LIGNE DE MILAN
Dépêche télégraphique de Paris du 17 juin 181 2, à 11 h. du matin.
S. E. le ministre de la police générale à S. A. I. le prince Borghèse, gouverneur général des départements au delà des Alpes, à Turin.
J'ai reçu votre lettre du 1 3 et celle du capitaine Lagorsse du 14. Le docteur Renault part à l'instant et
— 9 2 ~ lui porte ce qu'il a demandé. Veuillez dire au capitaine de l'attendre pour continuer la route.
Pour copie conforme :
Le directeur du télégraphe à Lyon, J.-B. Des Roys.
Reçu à Lyon, le 17 matin, et envoyé le lendemain à M. le baron Abrial, suivant Tordre du ministre de ce jour. Lyon, le 18 juin.
Dépêche télégraphique de Paris du 18 juin 181 2.
S. E. le ministre de la police générale, à A/. Lagorsse, capitaine de gendarmerie d'élite.
J'ai reçu votre lettre du i5 courant, je suis instruit que vous êtes parti lé même jour. Vous pouvez vous arrêter ou continuer votre route si vous le jugez convenable.
Pour copie conforme :
Le directeur du télégraphe à Lyon, J.-B. Di s Roys.
Lyon, le 18 juin à 5 h. 1 5 m. du soir.
MINISTERE DES CULTES
Monsieur l'adjudant, les cardinaux qui sont à Paris m'ont demandé à faire leur visite au Pape et, suivant
- 9' mes instructions, les cardinaux qui sont en France
peuvent le voir. Voilà une lettre pour l'archevêque d'Edesse par laquelle ils demandent le jour que le Saint-Père voudra les recevoir. Vous me transmettrez sa réponse. Je compte sur les fréquentes nouvelles que vous devez me donner.
Je vous prie, Monsieur l'adjudant, d'agréer l'assurance de ma considération distinguée.
Le comte Bigot de Préameneu.
Le 24 juin 18 12.
M. Lagorsse, capitaine de gendarmerie, à Fontainebleau.
J'avais ignoré d'abord, Monsieur, que vous fussiez arrivé avec Sa Sainteté; aussi m'étais-je empressé de donner des ordres à M. Regoit, que j'ai retirés depuis d'après ce que j'ai eu l'honneur d'écrire à M. le duc de Cadore. Ainsi vous demeurez exclusivement chargé du service qui vous a été confié, et je ne doute pas qu'il ne puisse être dans de meilleures mains. Je n'ai aucun rapport à vous demander, ni aucune instruction particulière à vous donner.
Recevez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments,
Duc de Frioul.
Vilna, le i3 juillet 181 2.
Les heures de jeunesse. — Hésitations. — Le portefeuille de Louis- Napoléon. — Jugements de famille.
CHAPITRE III
Les heures de jeunesse. — Hésitations. — Le portefeuille de Louis-Napoléon. — Jugements de famille.
Un remarquable publiciste, modeste et courageux penseur, M . A. Morel, a publié, sous l'Empire, un livre excellent sur Napoléon III, sa vie, ses œuvres et ses opinions. M. Morel appelle son travail un « Commentaire historique et critique. » C'est mieux que cela, c'est un portrait définitif, un arsenal de jugements à la fois physiologiques et psychologiques. La faiblesse, les hésitations, les ardeurs du prédestiné qui agitaient ou retenaient Louis- Napoléon ont été décrites là et contées avec infiniment de justesse et de mesure. L'historien prouve que les ambitions de la reine Hortense ont plus fait pour Napoléon III que Napoléon III lui-même. Ame débile, esprit rêveur, ami de la contemplation, Louis-Napoléon ne se serait jamais précipité dans l'action, sans- les conseils d'une mère qui l'adorait et d'amis aventureux qui avaient tout à gagner à ses coups de tête.
Nous allons trouver, dans les écrits qui suivent, une preuve de ce que j'avance.
L'Empereur avait conservé toujours, même dans sa prospérité la plus grande, un portefeuille de cuir jaune, sali, usé, et qu'il avait sans doute acheté en Angleterre; l'inscription du portefeuille étant celle-ci, tracée en caractères gaufrés : His highness the prince Napoléon- Louis Bonnaparte.
Le marchand avait mis deux « à ce nom de Bonaparte et le prince en avait effacé un par une croix tracée à l'encre.
Nous avons tenu entre nos mains ce portefeuille de jeunesse où se révélait, avec ses ennuis , ses défiances, ses tendresses, ses rêveries, ses mollesses, ses chimères. l'âme de l'Empereur. Des pensées fluides, inconsistantes, une sorte de malaise mental , le mal du siècle, je ne sais quoi de germanique et d'affadi, un mélange de Schiller et d'Auguste Lafontaine. On eût dit des pensées détachées de l'album du jeune Werther.
La première ligne était celle-ci : f espère en Dieu et je crois en moi.
Puis venaient des dates, des comptes de dépenses, des souvenirs de voyage, des plans romanesques, des résumés de lectures, dqs croquis au crayon de la baie de Rio- Janeiro, des détails techniques sur l'artillerie « ses premières amours, » des variations sur le thème du général Foy : « La guerre est devenue plébéienne par l'emploi des armes à feu (Guerre de ia Péninsule). » Au surplus, voici la copie d<; ces feuillets.- On déchiffrera le caractère de l'homme à travers les lignes.
Qu'on se rappelle seulement que tout ce qui suit a été écrit après l'attentat de Strasbourg.
J espère en Dieu, je crois en moi.
Entré en France le 28 octobre i836. Parti de Strasbourg, le g au soir. Arrivé le 11 à Paris, le 14 au Port-Louis. Parti de Port-Louis le 21 novembre; passé la ligne le 28 décembre. Arrivé à Rio le 10 janvier i83y.
Parti de Rio le i cr février i83y. — Arrivé dans la rade de Hampdon le 3o mars.
Ce que tout être sensible doit désirer :
Une amitié fondée sur V amour de la vertu, sur la facilité des caractères, sur la conformité des principes et sur un certain attrait qui prévient la réflexion ou que la réflexion justifie.
J'affronte un orage;
Un souffle m'abat. •
La critique, c'est V esprit des gens médiocres.
J'ai été gâtée, jeune, brillante, recherchée, encensée, calomniée, persécutée, mourante, réhabilitée, et me voilà *.
1. Cette pensée est écrite ainsi, au féminin. Est-ce un extrait de lecture, une parole dite au prince par une femme?... On ne le saura pas.
Une église. Un enfant est baptisé, une jeune fille mariée, une mère enterrée; où Vhomme des champs va se reposer de ses fatigues, et Vhomme du monde trouver de la force contre ses passions.
Et, à côté de ces pensées d'une poésie banale, qui ressemblent à des projets de sonnets du genre lakiste, Louis Bonaparte trace des pensées politiques ou des théorèmes de sociologie; — le socialisme, une de ses chimères!
// est aussi insensé de chercher à formuler le problème social que de vouloir trouver une panacée universelle qui guérisse tous les maux, quelle que soit leur origine et quel que soit le tempérament du malade.
Il est impossible d'avoir un gouvernement formé de telle façon qu'il soit fort dans les circonstances difficiles et faible dans les circonstances ordinaires, au il concentre en lui pendant la guerre toutes les forcée de la nation et qu'il renvoie toutes ces forces aux extrémités, dès que la paix est venue.
Les Américains ont les yeux plus grands que le ventre; les Français ont quelquefois le cœur plus grand que les yeux.
— ioi — ... . . - . „
Ow peu* changer les lois d'un peupJ^d^uîL.jbér <5, Vautre. On ne saurait en faire autant des mœurs.
Le progrès consiste à substituer un état légal à l'état de nature qui existe encore entre les membres de la grande famille européenne.
J'ai che% M. Baring, à dépenser :
i,joo livr.
ou 42, 5 oo.
Pris le 27 octobre 3oo livr.
1,400 3oo placés en Amérique.
Le poids des canons américains de bronze est de y 00 liv. pour la pièce de 6. Il est de j6o pour la pièce de 6 en fer.
Ote\ de la France cinquante de ses premiers hommes d'État, cinquante de ses premiers savants, cinquante de ses premiers poètes, cinquante de ses premiers écrivains, tous les hommes de guerre, cinquante de ses premiers peintres, tous ses musiciens et compositeurs, enfin tous les hommes de génie et de cœur, et vous aure\ l'Amérique.'
M"* Plessy. Th. Fr.
fc • • •• - • •
; : V bis. httifêtr matériels de la France, par M. Chevalier, i v., che\ Gosselin.
Parti de New - York le 12 juin i83y. Arrivé à Kasteltown, Irlande , le 6 juillet. Arrivé le 8 à Dublin, le 11 à Londres. Parti le 3o pour Rotterdam, Arrivé à Aunen-Bugle le 4 août i83j.
En 18 38, parti d'Arenenberg, le 14 octobre. Arrivé à Londres le 24.
Vers par le chev. de Boufflers.
Recette pour conserver les peaux d'animaux.
Savon de Becour :
Camphre, S onces.
Arsenic en poudre, 2 liv.
Savon blanc, 2 liv.
Sel de tartre, 12 onces.
Chaux en poudre, 4 d°.
Accusés du 3o octobre :
Le C l Vaudrey. — M. Parquin. — M. Querelle.
— M. Laitjr. — M. Dupenhoat. — M . de Bruc. — M. Pitry. Gros* Grécourt. Lombard. Le maréchal des logis chef Boisson.
Couard. Foggi. Schaller. Persigny 4 .
1. Ce sont les noms des complices de Strasbourg. On voit plus loin qu'ils se faisaient assez bien payer.
- io3 -
Paris , 18 3 g.
Dépenses.
Janv. O Vaudrey 2,000
Lombard 2,000
Fév. Bruc 5,ooo
M. Belmontet 1,000
A F. B. (cadeau). i,5oo
Retiré de Paris. . . 5 0,000
6i,5oo
Ainsi les préoccupations les plus diverses emplissaient cette tête aventureuse et romanesque. Ses amis, on le voit, lui coûtaient cher. Sur une page séparée de son portefeuille, Louis-Napoléon avait fait un tableau de ses dépenses personnelles, en livres sterling.
Dépenses personnelles. Par an. Par mois.
Table 372 3i »
Toilette 240 20 »
Argent de poche 480 40 »
Dépenses imprévues . . . 108 9 »
LONDRES
Conneau
Pensions à Paris ....
Pensions à Florence . . .
iG
Dépenses extraordinaires .
Depuis la mort de son frère, Napoléon-Louis, le futur Empereur, était le chef de la famille. Sa mère le lui répétait du moins chaque jour. Devenu Napoléon III, il avait conservé, dans sa bibliothèque, une brochure de M. de Roccaserra, imprimée à Corfou, et qui, reliée en velours noir aux armes impériales, devait lui rappeler des souvenirs d'enfance douloureux et chers et un frère qu'il avait profondément aimé*
Cette Notice biographique de S. A. le prince Napoléon Louis Bonaparte, par H. de Roccaserra (Corfou, i5 avril i83i), est dédiée aux mânes du prince Bonaparte-Louis, mort à Forli le 17 mars i83i.
L'auteur nous apprend que Napoléon-Louis était né le 1 1 octobre i8o5.
« Il fut le premier de la famille Bonaparte qui fut inscrit dans les registres de l'état civil comme prince français, l'Empire ayant été créé quelques mois avant sa naissance. » Il avait eu un frère aîné, enlevé par le croup à la Haye (1807).
L'Empereur n'ayant pas d'enfants, Napoléon-Louis
io6 — dut régner. Élevé à Rome, par le capitaine Vieillard, de l'école polytechnique. A quinze ans, il se lit carbonaro.
Il épouse, en 1827, sa ccusine germaine, Charlotte, deuxième fille de Joseph Bonaparte, celle dont Léopold Robert sera amoureux, et pour laquelle il se tuera.
Il était chimiste et artiste. En 1828, il s'occupait de la direction des ballons. Il traduisait la Vie d Agricola de Tacite. (Cette traduction était conservée par Napoléon III dans ses papiers les plus précieux.) Il travaillait à une Histoire de Florence, à la traduction du Sac de Rome en 1527, par Jacques Çonaparte. Au physique, dit la notice» il ressemblait au prince Eugène, en costume de chasseur de la garde '.
i83o arrive, le prince quitte la plume; il combat pour la Jeune Italie. La Romagne, Modène, Bologne s'insurgent, il se précipite dans le mouvement.
Le 20 février i83i, les deux frères partent, Louis (Napoléon III) est aux avant-post?s d'Otricoli. Napoléon, avec trente dragons et des volontaires, se jette dans les montagnes de la Sabine.
Le 6 mars, les deux frères s'étant rejoints quittent Forli. Napoléon toussait. On lui dit de ne pas avancer, de garder le lit.
—-Soldat du Pape, répond-il, une nuit de printemps vous étonne !
1. C'est peut-être pour cela que l'Empereur gardait dans son cabinet de toilette ce portrait du prince Eugène, dont nous avons parlé à propos At% Tuileries.
— 107 "~ Sa toux augmente et la rougeole le force à garder le lit. LorsquTT mourut, il dit à l'auteur de la brochure :
— Roccaserra, embrassez-moi; j'espère et je veux que vous me promettiez que vous ne quitterez jamais mon frère. Cest un charmant garçon, et il vous aime beaucoup. Dites-le lui. Nous nous aimons trop et je crains qu'il ne puisse pas me survivre. Quant à moi, je ne veux pas le voir, ça lui ferait trop de mal, outre que cela pourrait lui donner la rougeole.
Louis veut alors entrer dans la chambre de son frère. Orî l'en empêche. La rougeole en effet pouvait aussi l'atteindre. Lorsqu'il apprend que Napoléon est mort il fond en larmes :
— Je n'ai donc plus d'ami! mon frère n'est plus! Pourquoi ne suis-je pas mort à sa place? »
La reine Hortense retrouva Louis à Pesaro. C'était de ses deux fils celui qu'elle aimait le mieux. Elle s'attacha, dès lors, à développer en lui des idées d'ambition, lui mettant en tête qu'il était prédestiné à relever la race, à succéder à l'owc/e, cela au grand désespoir de la famille et de tous les Bonaparte à la fois.
Là-dessus la correspondance des frères de Napoléon I e * nous fournit des renseignements précis»
Avant les aventures dû prétendant, la famille est enchantée. Louis leur paraît doux et soumis.
— ioS — Joseph écrit de Baltimore, i3 janvier 1828, a la reine Ilortcnsc :
On me die beaucoup de bien de votre fils Louis. Dites-lui de continuer afin que la bonne renommée traverse ainsi les mers et que vous puissiez trouver dans lui quelque consolation de tant de désastres.
Le même de Londres, le 26 novembre i832.
Ma chère sœur, Louis est arrivé ici. J'ai eu bien du plaisir à le revoir après tant d'années tt de malheurs. Il avait gagné dans la traversée une fluxion qui s'est dissipée aujourd'hui; peu de jours après lui est arrivée Charlotte et sa cousine nouvellement mariée.
... Louis me paraît doux, docile, appliqué, plein d'honneur et de délicatesse et je ne doute pas qu'il ne continue à vous donner toutes sortes de motifs de satisfaction.
De Londres, le 20 février 1834, à M ,u « la comtesse de Saint-Leu. Il voudrait que Louis fût bon comme son oncle.
J'ai de Napoléon I er des lettres antérieures à son élévation , où son véritable caractère est à découvert. Il s'est donné plus de peine pour paraître dur, sévère, que le eosr.inun des hommes s'en donne pour paraître bon ; c'est ce que je lui dis un jour devant votre mère
— îOQ ~ qui m'applaudit par un sourire, et Napoléon en convint restant seul avec nous. « Que voulez-vous, nous dit-il, les hommes sont ainsi faits, ils prennent pour faiblesse ce qui est bonté ! On m'obéit parce qu'on ne me croit pas bon *. »
Mais bientôt, devant les audaces, les coups de tête, les romanesques escapades du héros de Strasbourg, la famille pousse les hauts cris. Père, oncles, parents, tous se cabrent.
Le roi Louis écrit de Pise, le 20 janvier 1 837, en parlant de son fils :
Pise, 20 janvier 1837.
J'ai pris le parti de n'y plus songer. Toutes les fois que je reçois des lettres ou quelque écrit relatif à mon malheureux fils, je les brûle sans les lire. C'est ce que je viens de faire pour deux imprimés relatifs à cet objet. C'est sans doute sa malheureuse mère qui fait faire ces brochures. Je voudrais savoir seulement ce qu'il est devenu. Si vous en savez quelque chose, informez-m'en.
l. Cela n'est qu'une affectation de bonté. On sait ce qu'était l'humeur de l'homme qui pinçait jusqu'au sang les oreilles de ses valets par plaisir.
Ailleurs il s'écrie :
Où mène une ambition désordonnée et si peu en rapport avec ses moïens? Il y a là une déception envers tout le monde. Il a refusé de se rendre près de Jérôme dont il devait épouser la fille.
14 décembre 3?.
Je suis bien aise que tu aies été plus content de Louis. Dieu veuille qu'il suive tes avis, qu'il s* tranquillise et qu'il évite de se laisser entourer par des gens ambitieux et intrigants qui calculent plus leur intérêt que le sien *.
: De Florence, Jérôme écrit à Joseph; :
Florence, 29 novembre.
Tout ce que tu me dis de l'extravagance de notre neveu Louis est bien juste. Nous ne savons ici que ce que les journaux annoncent, et c'est assez pour gémir sur une si ridicule entreprise; tu conçois dans
i . Voyez au dernier chapitre de ce livre une très curieuse lettre de Louis à son fils, à propos de la publication des Considérations politiques et militaires sur la Suisse, par L.-N. Bonaparte.
II
quel état est son malheureux père. Pourquoi Hortense a-t-elle laissé son fils se lier avec tant d intrigants?
Ailleurs :
La pauvre Mathilde est fqrt triste K Nous iesont (sic) notre possible pour la Consoler.
Joseph , lui , de son côté, nous apprend comment on juge l'affaire de Strasbourg dans la maison :
Ce prétendu complot bonapartiste, dit-il, est une tentative téméraire dirigée autant contre nous que contre le gouvernement actuel.
De Londres, Jérôme écrit, le 24. juillet 1837, au cardinal Fesch:
Louis aussi est ici. Je ne l'ai pas vu. Il se déclare chef du parti napoléonien. J'ignore ses projets et les désavoue d'avance.
Voir plus haut, Louis refusait de l'épouser
Enfin le roi Joseph envoie à son neveu cette lettre navrée :
Au prince Louis.
Londres, le 10 juillet 1837.
Mon neveu.
Je reçois votre lettre d'aujourd'hui , il en coûte à mon cœur de ne pas vous voir et vous traiter avec la tendresse que j'ai toujours eue pour les enfants de mon bien-aimé frère Louis ; mais vous avez rompu les liens qui m'attachaient à vous, en permettant qu'on vous crût capable, de mon vivant et de celui de votre père, de vouloir prendre notre place! Que serait-ce que ce monde si les enfants et les neveux ne voulaient pas attendre la mort de leurs parents pour occuper leur place? Ni l'imagination de Milton, ni le pinceau de Michel-Ange ne seraient capables de représenter Phorrible scène de ce bouleversement, sans cesse renouvelé, car les enfants aussi sont destinés à être pères un jour. — Je me suis expliqué avec M. de Persigny, je lui ai écrit, je ne sortirai pas de ma résolution, prise avec maturité : A chacun la responsabilité de ses œuvres. — Je ne veux pas, par mon indulgente indifférence, donner à mes enfants et petits-enfants le droit de me compter déjà comme mort. Je ne veux pas me fermer le continent, où des affections de famille me restent encore. — Vous vous
- u3 êtes séparé des quatre frères de l'Empereur ; pour ma part, j'ai accepté la séparation que vous avez voulue : je n'ai pas d'animosité, mais je suis mû par le sentiment de la justice, qui ne me permet pas de sacrifier le bonheur de voir un jour mes enfants, au plaisir de revoir un neveu qui m'a assez peu connu et assez peu estimé pour penser que je céderai jamais à personne l'obligation où je suis d'être toujours tout ce que voudra ma nation et rien que ce qu'elle voudra. — Le temps, la volonté de votre père, de vos oncles, pourront un jour modifier peut-être ma résolution; quant à aujourd'hui , je désire que vous me laissiez en paix dans ma retraite, c'est assez de l'amertume dont vous avez jusqu'ici enivré les jours de votre famille, qui avait droit de compter sur plus de confiance et de modération de votre part.
Adieu> je fais des vœux pour votre bonheur. Vous ne le trouverez que dans le repentir, le travail et votre soumission à la volonté de la Providence; puissiez-vous rendre la tranquillité à votre mère, et à cet excellent Louis, le meilleur et aujourd'hui le plus malheureux des hommes.
Le 5 juin 1839, le roi Joseph, au moment de la mort de la princesse Charlotte, écrit à cet incorrigible neveu Louis :
Mon cher neveu , j'ai lu avec quelque consolation les témoignages d'intérêt que t'a dictés la perte inat-
- 114 ^ tendue que nous avons éprouvée. Cette chère enfant t'aimait beaucoup aussi, et elle s'était interposée comme un bon ange entre toi et ton père I
Ainsi , le père et le fils étaient souvent en querelle. L'esprit droit et modéré de i'ex-roi de Hollande n'admettait pas les extravagances nébuleuses du prince Louis . Ce qui n'empêchait pas, lorsque le fils était traduit devant la Cour des Pairs, le vieux roi de défendre, dans une lettre rendue publique, celui qu'il appelait un caractère faible entraîné par des amis.
Quant à Mathilde, elle se consolait. Le prince Demidoff écrivait au roi Joseph la lettre suivante :
Florence, ce % septembre 1840.
Monseigneur,
Je me fais un devoir d'annoncer à Votre Altesse que Monseigneur le prince de Montfort a bien voulu donner son consentement à l'union qui depuis longtemps était l'objet de mes vœux. Je suis sensible comme je le dois à cette marque de confiance qui me remet le soin du bonheur d'une personne aussi accomplie que votre nièce Test, Monseigneur.
J'ose compter sur les sentiments bienveillants de la famille dont cette heureuse alliance va me rapprocher, et en particulier, Monseigneur, sur ceux dont j'ai déj^
- u5 reçu des témoignages de la part de Votre Altesse. En les invoquant de nouveau, je saisis cette occasion pour vous assurer, Monseigneur, de mon profond respect et de mon dévouement sans bornes,
Demidoff.
La princesse Mathilde épousa le prince Demidoff. On sait comment finit ce mariage.
CHAPITRE IV
Les menées ambitieuses. — Le duc de Reichstadt. — Profession de fou — L'acte de mariage, — Un portrait de VImpératrice par l'Empereur ♦
On le voit, la tête fumante de projets* d'espérances, de rêves, Louis-Napoléon s'était fêté daas la bagarre poli* 1 tique. La mort du fils de l'homme, comme on appelait le duc de Reichstadt, ouvrait, toutes grandes, les perspectives à son ambition. Maintenant que Napoléon II reposait sous les voûtes de l'église des capucins de Vienne, la terre, le rôle, la scène, appartenaient à celui qui se croyait déjà Napoléon III.
A propos de la mort de Napoléon I er , la reine Hortense écrivait au prince Eugène :
Mon cher Eugène, plus on réfléchit, plus on se dit : c'est trop heureux pour la personne qui souffrait et qui n'existe plus; mais qu'il est pénible dépenser que celui à qui l'on doit tout, qui a été un père pour nous,
■ Digtfized by VJ<30QfC
est mort dans le malheur et loin de ses affections, sa femme et son fils ! On lui avait tout ôté, et le grand homme, qu'on accusait tant d'inhumanité, n'a jamais été aussi inexorable qu'on l'a été pour lui. Louis, à ce qu'on m'écrit, a beaucoup pleuré son oncle. 11 avait frappé l'imagination de tous ces enfants ' et ce seront ceux-là qui sentiront le plus vivement la perte qu'ils viennent de faire. Tu ne croirais pas combien je regrette que ma lettre ne lui soit pas parvenue.
Louis-Napoléon, en effet, avait beaucoup pleuré son oncle, li pleura même Napoléon II, son cousin :
« Le duc de Reichstadt, dit-il, avait reçu, par l'ambassade suisse, une lettre de moi peu de jours avant sa mort ; il en avait été très touché et on m'a dit qu'il voulait me laisser l'épée de son père.
« Il est inutile de vous dire tout ce que j'ai souffert en apprenant la mort de mon cousin. Quelle fatalité ! mourir à vingt-un ans, au moment où toutes les espérances étaient tournées vers lui, où il eût pu réaliser de*si beaux projets ! »
{Lettres au roi Jérôme.)
Mais déjà le duc de Reichstadt était oublié, et les projets, les menées, les intrigues allaient leur train.
i . Et des Français, ces autres enfants J. C.
D'Àrenenberg, le i5 août i833, Louis-Napoléon écrivait :
A M. le comte de Survilliers (le roi Joseph), 23, Park Cressent, Portland Place {Londres).
Faute d'un parti qui ralliât à lui les intérêts du plus grand nombre, la France se trouve partagée aujourd'hui en deux camps : la monarchie et la république. La royauté fait croire que sans elle on tomberait dans l'anarchie et dans la république de g3, et les républicains font croire que tout gouvernement monarchique est en opposition obligée avec les intérêts populaires. Mais, comme d'un côté la pluralité des Français méprise et déteste le gouvernement actuel et que de Tau tre elle craint la république, tout se tient par la loi de l'équilibre, c'est-à-dire par des forces égales agissant dans une direction opposée.
Mon adresse incognito est à Mi Schneider, chez M. Amann, aubergiste à la Couronne, à Schaflhouse, (Suisse).
Une autre fois :
Mon cher oncle,
Tout le monde est persuadé de l'impossibilité du
maintien de Louis-Philippe ; notre rôle est donc de
tâcher d'attirer sur nous les vœux du plus grand
nombre afin d'être en mesure de profiter de sa chute.
— m — H est trte important de ne pokit rompre les relations
entamées précédemment et de prouver par la voix pu* blique que le sang du héros n'est point éteint.
Mais que d'argent il fallait pour ces intrigues! Les amis déroulé aimaient la vie fccile et trouvaient lot bantaotes un peu rare*,
Ans* L,ouis fematHl A son «aele Jérôme ;
Des personnes qui sont à la tête des affaires me de» mandent de l'argent avec la plus vive instance ; comme je n'en ai point et que les tableaux sont je ne sais où, j* ai pris sur moi d'emprunter 5o,ooo francs polir le* besoins les plus urgents. J'espère que vous voudrez me les rembourser, car je pourrai Vous en rendre un compté exact et vous verfea qu'ils ont été dépensés utilement pour la cause. Ne croyez pas que mon âge m'empêche de juger les hommes; depuis deux ans j'ai acquis bien de l'expérience j j'ai pu, comme beaucoup d'autres, être trompé par dés intrigahtsj iilaià aUssi sais-je aujourd'hui à quoi m'en tenir sur les personnes avec lesquelles je compte.
J. M. A. Sari, agent du roi Joseph, écrivait alors de Paris, à la date du 24 septembre i838 :
Il est un obstacle à la dynattie napoléonienne, c'est la division existant au milieu de ses membres. Le roi
Jértmey par exempte, imite publiquement te prince Louis de rebelle*
Le prince Louis a demandé te fille du roi Jérôme en mcriege. Le père a répondu qu'il ne donnerait jamais sa fi% à un rebelle. Je teie qu'il luit été répliqué : Que la duchesse (FAngoulême avait refksé te prfaee Outrles four épouser un crétin de sa famille, et f*# ce sacrifice étûit peut-être urne des &mses qui antit rendu la restauratiom possible*
Cène anecdote ml* rappelé que vous m'avez fait lire des instruction* de l'Empereur dan* leaquelka il recommandait aux enfanta de ses frère* et sœurs de ne s'allier que dans leur propre famille et do te rappeler qu'il* étaient le* neveux du roi des roi*.
Bientôt, débarquant à Boulogne, Louis Bonaparte allait encore une foi*, après l'aventure de Strasbourg, tenter la fortune et essayer de crocheter le succès* L'affiche Suivante fut collée sur les mur* de cette mime ville de Boulogne, où il avait si piteusement échoué.
Français, mes chers concitoyens, Je viens répondre à l'appel que voua ave* fait à mon patriotisme. La mission que voua m'imposes est glorieuse et je la saurai remplir. Pénétré de reconnaissance pour l'affection que vous me témoignée» je vous apporte toute ma vie, toute mon Ame; elles vous appartiendront désormais* cpnmt vous appartenaient
calles de cet homme dont la gloire, patrimoine de tous, est venue, de son reflet, signaler à vos suffrages mon dévouement que, jusqu'à ce jour, on avait condamné à l'obscurité, mais que je saurais rendre éclatant si des dangers menaçaient Jamais la commune patrie.
Frères et citoyens, ce n'est pas un prétendant que vous recevez au milieu de vous. Ce n'est pas inutilement que j'ai médité dans l'exil. Un prétendant, c'est un fléau : je ne serai pas le vôtre; je ne serai jamais ni ingrat, ni infâme. C'est comme républicain démocrate sincère et ardent que je me présente à vous. Je prends la grande ombre de l'homme du siècle à témoin des promesses que je fais ici solennellement.
Je serai, comme je le fus toujours, l'enfant de la France.
Dans chaque Français, je verrai toujours un frère.
Les droits de chacun seront mes droits.
La République démocratique sera l'objet de mon culte; j'en serai le prêtre;
Jamais je n'essaierai de m'envelopper dans la pourpre impériale.
Que mon cœur se dessèche en ma poitrine le jour où j'oublierais ce que je vous dois à tous, ce que je dois à la France!
Que ma bouche se ferme pour toujours si je prononçais jamais un mot, un blasphème contre la souveraineté républicaine du peuple français!
Que je sois maudit le jour où, par faiblesse, je per-
mettrais qu'on propageât, à l'abri de mon nom, des doctrines contraires au principe démocratique qui doit diriger le gouvernement de la République! * Que je sois condamné aux gémonies le jour où, coupable et traître, j'essaierais de porter une main sacrilège sur les droits du peuple, soit de son aveu, en le trompant ; soit contre son vœu, par la force et la violence!
Et maintenant, croyez en moi comme je crois en vous, et qu'un même cri sorte de toutes nos poitrines, comme une prière adressée au Ciel :
Vive à jamais la République!
Louis Bonaparte.
Ce placard, de 43 centimètres sur 33 de large (Dépôt : galerie Richer, n° 9), ajoute à la proclamation ces réflexions sympathiques :
« Accueillie avec enthousiasme, cette proclamation fut en un instant sur tous les murs de la ville. » (Boulogne.)
Le gouvernement de P Empereur a condamné plus tard des journaux coupables d'avoir reproduit cette affiche qui n'était point , disait-il, l'œuvre de Sa Majesté.
Elle était, dans tous les cas, l'œuvre d'amis dévoués, de ceux que le roi Louis et le roi Joseph caractérisaient si bien et si justement.
L'avenir devait voir le conspirateur de Boulogne
ii«
devenir empereur, et te fiaiteé de MatWide épouser M 1 ! 6 de Montijo.
On a retrouvé, corrigée de sa main, l'épreuve de la proclamation de l'Empereur pour annoncer à la Fraàcô son mariage.
La rédaction primitive disait, faisant allusion au mariage du duc d'Orléans :
Sous le dernier règne, l'amour-propre du pays n*àt-il pas eu à souffrir lorsque l'héritier de la couronne sollicitait iïifructùeusetnèht pendtirtt plusieurs années une alliance prinçtère pour ne l'obtenir enfin que dans des rangs secondaires?
Napoléon III corrigea ainsi ;
L'héritier d'une maison IsàtovéPâinè ...%t obtenait ettjtn une prinèèsse accomplie, sans doute, mais seulement dans les mngs secondaires et dans une autre religion.
L'èpréùvê de Caniche disait, en parlant de la future impératrice Eugénie :
Catholique, elle adressera au Ciel les mêmes prières
L'Empereur «|0uui : .
Catholique et pieuse.
Elle a, comme Espagnole, disait le texte primitif, l'avantage de ne pas avoir en France de famille à laquelle il faille donner « honneurs et fortune. »
L'Empereur effara fortune et mit dignité**
Texte primitif :
Par sa grâce et sa bonté, elle fora revivre dans la même position , j'en ai le ferme espoir, les vertus de l'impératrice Joséphine.
Correction : Gracieuse et bonne, elle fera revivre, etc.
La confiance qu'ils ont en moi (le peuple et l'armée), fri'àssttre leur sympathie.
Correction : assure leur sympathie à celle que fâi tkoiste.
Messieurs, disait le premier texte, en sachant plus tard apprécier celle que j'ai choisie, vous reconnaîtrez
que cette fois encore, j'ai été inspiré par te Providence.
Correction : En apprenant à la connaître , vous sere\ convaincus que cette fois encore, etc.
L'émule de l'impératrice Joséphine devait en effet régner sur la mode et mêler agréablement dans un compromis élégant et pieux, Worth et Bossuet, M. Sardou et le père Bauer, le Romancero et la Famille Benoiton.
Donnons ici, comme post-scriptum, un article louangeur, imprimé en gros caractères dans le premier numéro du journal le Dix-Décembre, de M. A. Grenier, et où il est longuement question , non-seulement de la beauté, mais encore des études de l'Impératrice « qui lit Fourier, etc. » Le brouillon de cet article a été retrouvé aux Tuileries, écrit de la main de Napoléon.
L'Empereur était donc, non-seulement le bailleur de fonds du Dix-Décembre, mais un des rédacteurs du journal.
L'IMPÉRATRICE EUGÉNIE
C'est demain la fête de l'Impératrice. Il n'est pas sans à propos de parler d'elle! Espagnole de nais-
i. Extrait du journal le Dix-Décembre (n° x. — i5 décembre 1868). Nous répétons que le brouillon de cet article a
sauce, issue d'une grande famille patricienne» certains organes de la publicité semblent prendre à tâche de la représenter comme imbue du fanatisme religieux le plus intolérant et de tous les préjugés de la noblesse- A quoi sert d'être placée sur un des premiers trônes de l'univers pour être méconnue à ce point? Un court récit de sa vie la fera paraître sous son véritable jour.
L'Impératrice Eugénie a eu pour père le comte de Montijo. C'était un de ces rares Espagnols qui, s'étant pris d'un dévouement passionné pour l'Empereur, l'avait suivi dans toutes ses guerres. Mêlé à nos succès comme à nos revers, criblé de blessures, il avait été un des derniers à tirer le canon contre les ennemis de la France du haut des buttes de Chaumont. Rentré dans la vie privée, à la chute de l'Empire, il avait conservé ses sentiments napoléoniens, et bientôt ses idées libérales attirèrent sur lui la persécution du gouvernement dé Ferdinand VII.
En i838, la aomtesse de Montijo vint à Paris avec ses deux filles ; elle les plaça dans une grande maison d'éducation. Élevée au Sacré-Cœur, celle qui devait être un jour l'Impératrice des Français et qu'on appelait alors la jeune comtesse de Téba , apprit pour ainsi dire le français avant la langue espagnole.
été écrit par Napoléon lui-même. Imprimé en plus gros caractères que les autres articles, il était signé, non pas seulement A. Grenier; mais pour la rédaction du Dix-Décembre, A. Grenier, rédacteur en chef.
- i3o - Qtniqiif» année* p*w tard, la famille de Montijo «hit rentrer en Espagne, Le comte y mourut. Restées sous l'ail* de leur mère, les deux jeunes filles reçurent d'ettt ce complément d'éducation qui achève et se p r é par è re nt à faire leur entrée dam le monde.
Ceux qui ont visité Madrid à cette époque se sou* vienfteôt de ce salon hospitalier où les supériorités intellectuelles de tous les pays, diplomates, écrivains, artistes, semblaient s'être donné rendez-vous. Une grande dame qu'on louait pour son esprit et son aflebiltt* en ffctait les honneurs avec une suprême distinction, c'était la comtesse de Montijo, Ses deu^ filles en étaient l'ornement* L'aînée épousa bientôt le duc d'Albe» La cadette ae faisait remarquer par l'esprit la plus vif et par les qualités du coeur les plus aimables. Entourée souvent de personnes animées des sentiments d'un autre temps, sa raison précoce lui faisait rejeter ce. qu'elle ne pouvait approuver de leurs opinions et, soit souvenir des années qu'elle avait passées avec son pore» soit influence de l'éducation française, soit entraînement de *es convictions personnelles * on l'entendait plus d'une fois, dans les discussions d'un cercle intime, soutenir hautement la cause du progrès et des idées nouvelles. Sa vive imagination cherchait un aliment à ses nobles aspirations vers le beau et l'utile, et souvent on la voyait passer des heures entières à étudier les œuvres de Fôurier. Ses amies l'appelaient en riant la Phalanstérlenne. On admirait cette jeune fille de dix-huit ans, que les
~ i3i — problèmes sociaux préoccupaient à ce degré et qui semblait se préparer par la méditation à de grandes et
mystérieuses destinées.
Un curieux incident de sa vie mérite dPétre raconté* Toujours inclinée vers ceux qui souffrent, entraînée vers les opprimés, elle avait éprouvé une secrète sympathie pour le Prince qui, victime de ses convictions, était enfermé à Ham, et, malgré son jeune âge, cHé Savait supplié sa mère d'aller porter quelques conso* lations au prisonnier. La comtesse de Montijo s'était, dit-on, décidée à entreprendre le pieux pèlerinage, lorsqu'elle en fut tout à coup détournée par des circonstances imprévues *.
Ce Prince si éprouvé, elle devait quelques années plus tard le voir elle- même, non pas dans le fond d*un cachot, maïs potté par l'acclamatioti populaire à la tête <Tfcn grand État; die devait eterter sur lui le* séductions de ta beauté, de l'esprit et des plus nobles sentiments; elle devait s'associer a son existence et paftagei" stt destîtiée*
ta comtesse de Téba n'a pas disparu sous l'éclat de la couronne de France. L'Impératrice est restée avec distinction une femme de goûts simples et naturels. Après sa visite aux cholériques d'Amiens, rlefl ne parut la surprendre comme le murmure approbateur
î. Ce Btmvenir tout persoftnet ne pouvait être connu de M. Grenier.
qui vint de toutes parts applaudir à sa courageuse initiative. Elle avait fini par en être excédée. Le sort des classes malheureuses surtout éveille constamment son intérêt- Elle. aime à s'occuper de ce qu'on appelle aujourd'hui les œuvres sociales. On sait avec quelle efficace activité elle est intervenue dans la réorganisation des prisons d enfants, dans l'œuvre des sociétés de sauvetage, dans le régime des établissements de bienfaisance. Elle a fondé la société des prêts de l'enfance au travail. Que de généreuses réformes elle poursuit encore avec une merveilleuse persévérance ! On retrouve toujours un peu chez elle la jeune phalanstérienne. La condition des femmes la préoccupe singulièrement ; elle s'efforce de .la relever et, au besoin, elle s'avise de décorer Rosa Bonheur.
Deux fois, pendant la guerre d'Italie et le voyage de l'Empereur à Alger, elle a exercé la régence. On sait avec quelle modération, quel tact politique et quel sentiment de justice.
Rentrée dans la vie inactive, l'Impératrice se livre aux lectures les plus sérieuses ', On peut dire qu'aucune question économique ou financière ne lui est étrangère. C'est un charme de l'entendre débattre avec les hommes les plus compétents ces difficiles problèmes. La littérature, l'histoire et l'art sont aussi
t. Exemple, la Chambre bleue, écrite pour elle par Prosper Mérimée.
- i33 l'objet de ses fréquentes caqseries. A Compiègne, rien n'est plus attrayant que ce que Ton appelle un thé de l'Impératrice. Elle aborde avec une égale faci* lité, dans ces réunions peu nombreuses, les sujets les plus élevés et les questions tes plus familières. La nouveauté de ses aperçus, la hardiesse, la témérité même de ses opinions vous saisissent et vous captivent. Son langage, quelquefois incorrect *, est plein de couleur et de mouvement. D'une étonnante précision dans les conversations d'affaires, elle s'élève, dans les matières qui touchent à la politique et à la morale, jusqu'aux effets d'une réelle éloquence.
Pieuse sans bigoterie, instruite sans pédantisme, elle parie de toutes choses avec un grand abandon» Peut-être aime-t-elle trop la discussion. Très vive de sa nature, elle se laisse souvent emporter par sa parole, ce qui plus d'une fois lui a attiré des inimitiés; mais ses exagérations ont toujours pour mobile l'amour du bien.
A côté de la femme intelligente, de la souveraine prudente et courageuse, il nous resterait à montrer la mère pleine de sollicitude et de tendresse pour son fils.
Elle a voulu que le Prince Impérial reçût une éducation virile. Elle se fait rendre compte de ses travaux, elle suit ls progrès de ses études; elle assiste
i . Un courtisan n'eût jamais osé se servir d'un tel adjectif.
P&êî maai dire jour pte pur m déyetoppemeat de cette jm&e iotdligeiKe, à cette cftttseoce de reaprit «qui , éei l'héritier d'une si haute fortune, ett k gage 4t pta* briUeai a w*ir.
JPeer la R&Uaion du Di*-Wc«Rbre :
A, Gmewbs, Rédacteur en chef*
Goçgle
Le Théâtre à la Cour.
CHAPITRE V
Le Théâtre à la Cour.
Louis de Hollande écrivait de Baréges, le -21 messidtr an X, à sa sœur Elisa Bacciochi :
« J'apprends, ma chère Elisa, qu'on a joué la comédie chez Lucien. Sans doute tu as chaussé le cothurne, car je sais que vous ne vous abaisse^ pas au comique et préfère^ le drame. Dis-moi si vous vous êtes bien amusés. La troupe de la Malmaison vous a visités et la présence de quelques rivaux vous aura sans doute excités. Je suis curieux de tout cela. »
Aux Tuileries, c'était le contraire. On dédaignait le drame et on se plaisait volontiers au comique, et mieux que cela, à la charge.
Bonaparte, revenant d'Egypte, tançait vertement Joséphine de s'être montrée dans de petits théâtres. Talma
- i38 seul était digne des regards de la future impératrice. Napoléon III, qui aimait Lassagne, eût à Talma préféré Brunet ou Vernet.
Compiègne, sur ce point, Compiègne où s'étalaient les tableaux vivants, pourrait témoigner des goûts spéciaux du souverain. Voici 1* programme d'une des représentations données devant la cour, prétexte à se costumer, à se vêtir et à se dévêtir.
FÊTES IMPÉRIALES
Théâtre privé du palais de Compiègne. Représentation annuelle, mais extraordinaire.
L'AFFAIRE DE LÀ RfcË DE LOÙRfctKE
Vaud«villô en un acte
Personnages :
Noririe, femme de Lengîumé. Comtesse d'AygUèVivës. Lengîumé, rentier ..... Baron de Talieyrahd*
Mistingue Marquis de Càdorë.
Potard, cousin de Lenglumç. Comte d*Andlaû.
Justin, domest.de Lenjlumé. Comte de kiencôurt.
CHARADE E*C DEUX fÀBLEÂtJX
Personnages : Le ï 5 hbvenibre ...;.. Comtesse Walewsfca.
L'an 1859. ......;. Vieon^tç 4 fe M^^%*
— i3g — L'hiver ...,,<.... Comte d'Andlau.
Paris »-•«.... 4 . ♦ .• Marquis de Saulcy.
Fleurs tnimé** : M n " k princesse Czartoriska, comtesse de la Bédoyère, comtesse A* k POUR» miN quise de Gadort* de Saulcy.
MM. le prince de Rttlsi) te marquis de la Grange, le comte d'ÀygueVtv*^ li baron de Talleyrand, le comte de Grkourt, k marquis de Gador*
Régisseur général : M. Viollet le Duc.
PALAIS DE COMPIÈGNE
Spectacle du Vendredi 5 d&embre 1862
cAslâ où ueduMimi BNGHàirréB
Pantomime en deux tableaux •
Prrsvnnàgvt s
Jan, fermier Barôh Lambert
Basià I lC tgé dèCiermtjttt-TbnttÉî*e.
Casia | ** &lk * % • 7S.A.S. P*« dé MêttéHtfch.
Stenko, fiancé deCasïa. M, À. de ïoledo.
La fée Cassilda . . . . Baronne de Vatry.
La fée Maladetta . . , Comtesse Stéphanie Tascher.
SiaaaUoi mauvais génie Gomte de Jaucourt.
xi . , , , l G 1 * de Glermont- Tonnerre*
Mauvais génies . . . .) „ , V . A
p ( Raron 4e Vatry.
Baronne de Vatry.
M me Dubois de l'Etang.
C Me de Clermont-Tonnerre.
Lady Westmorland.
Paysannes et paysans. ( . , ' . . ^ J r J \ Marquis de Caux.
Marquis de Caumont.
M. Caro.
I Comte de l'Aigle.
Compiègne. Typographie de Vol de Conantray.
Et qui ne se rappelle les revues de M. de Massa ? Les Commentaires de César ont déjà fait leur chemin par le monde. M. le marquis de Massa était Vhomme-revue de la cour, troussant le couplet comme Clairville et Grange, l'actualité comme Guénée. Il faisait des revues même au Mexique : « Massa, dit une lettre intime, compose une revue mexicaine, qu'il veut faire jouer à son retour à Mexico ; il nous a lu quelques scènes qui sont fort amusantes; M m6 Magnan sera sa principale actrice et jamais Mexico n'aura vu fête pareille. »
Que l'on avait ri, ep novembre i865, à Compiègne, lorsque défilaient devant Leurs Majestés tous ces personnages allégoriques spécialement chargés de célébrer César: l'Angleterre, la France, Deauville, l'Africaine, Robin des Bois, l'hôtel des Ventes, etc. ! Le prince impérial jouait un grenadier, le lieutenant-colonel de Galliffet, un fantassin, et le général Mellinet, un invalide. S. A. le prince de Metternich, ambassadeur d'Autriche, tenait l'orchestre, tandis que la princesse représentait une vivandière de ces
turcos qui, à Tûrbigo, enfonçaient leurs baïonnettes dans les ventres autrichiens, et chantait :
Je suis une guerrière Au cœur, au cœur joyeux, La vi, la vivandière Des turcos bleus !
Puis on s'amusait gaiement, sur un air d'Offenbnch, Je ce pauvre diable de Vercingétorix, un héros de la Gaule, paraît-il, à qui on élevait, Dieu sait pourquoi, une statue quelque part en France ;
Le roi bronzé qui s'avance,
Et seul en vaut dix,
C'est Vercingétorix.
Cet Auvergnat de naissance
Vient des bords du Styx,
Reyient des bords du Styx !
Je veux bien que Vercingétorix ne soit pas un de ces personnages sacro-saints auxquels il soit interdit de toucher, et je ne crierai certes pas au sacrilège. Et pourtant j'éprouve une amertume profonde à voir le souvenir même de ce fier Gaulois, l'aïeul des martyrs de la patrie, traîné devant le César de Compiègne sur un air de quadrille comme sur une claie.
En revanche, si le Gaulois est raillé, l'historien de César reçoit plus d'une fois d'assez brutales bouffées d'encens.
Tantôt il est te eoetor qui mène le ehâf de l'État, taatôt le savant acharné qui fouille activement les vieux testes.
et les tombeaux. Au surplus, sur l'air de T'en souvienstu y ou sur l'air : Je $*ii k$ muse 4u printemps, il est toujours parfait.
Air : T'en souviens-tuf
Ce cocher-là, jour et nuit, je vous jure, Du siège auguste où le peuple l'a mis, Depuis seize ans sait bien, d'une main sûre, Mener ton char et ses coursiers soumis!
Des trop fougueux calmant l'effervescence, Des trop craintifs corrigeant les arrêts.
Son char enfin, c'est celui de ta France Et son chemin «'appelle le progrès.
Air : Je suis la muse du printemps.
De César ouvrir le tombeau , Cette pensée était féconde :
D'une recherche si profonde La vérité fut le flambeau !
Sur les vestiges de la pierre, Dans les forêts et dans les camps, Dans les entrailles de la terre, L'auteur a pris ses documents.
Proscrit d'abord, au premier pas, César, maître chargé d'entraves, Prouve aux pirates* ses esclave*,
Qoe sa rançon, c'est leur trépas...
Cinq ans de lutte et de conquête , Cinq ans par vaux et par chemins, Et les Gaulois courbent la tête Sous le joug des soldats romains !
Devant César tout a fléchi ; Un grand acte ici se consomme , Et.déjà pour marcher sur Rome, Voilà le Rubicon franchi 1 Demain, ô leçon opportune, Le sort, qui domine les rois, Tiendra César et sa fortune Dans une coquille de noix!...
Mais son étoile a survécu , Vainqueur de Pompée et Pharnajce, On sait le bulletin qu'il trace :
« Je vins, je vis et j'ai vaincu ! »
Malgré tant de haines rebelles, Nul pamphlet ae doit les ternir; A lui les palmes immortelles Que lui réservait l'avenir!
Loin des partis qui ne sont plus, Le temps a dégagé l'histoire, Et César reniât dans sa gloire Après deux mille ans révolus!
Plus loin, la France et l'Angleterre fraternisaient et célébraient sur un vieux pont-neuf, le traité de coin-
merce qui, dans la réalité, souriait surtout à nos voisins.
— Plus de passeports 1 disait l'Angleterre; nous jetons un pont sur la Manche i
— Et, ajoutait la France, le boulevard Haussmann est prolongé jusqu'à Piccadilly.
la France, avec émotion.
Ma sœur...
l'angleterre, de même.
Ma sœur...
(Elles s'embrassent.)
PRUDHOMME
Air : Voici la riante semaine*
Lorsque je vois la France et l'Angleterre A qui mieux mieux ici se cuirasser, Je me demande et je ne comprends guère A quoi ça sert, si c'est pour s'embrasser.
Je ne veux pas leur faire de reproches, Mais la raison?
l'industrie.
Est facile à trouver :
Ayez toujours des canons dans vos poches, On ne sait pas ce qui peut arriver.
TOUS
Ayons toujours des canons dans nos poches, On ne sait pas ce qui peut arriver (bis).
- i^ - Certes, pour être rimé, le conseil n'en était pas moins excellent. Il fallait le suivre. A quoi bon? Avait-on, en ce monde, quelque chose à craindre? La revue s'amusait de la loi sur* la coalition, et de l'argot du jour, et des ventes des filles à la mode, et de tout et de tous, même des Prussiens qui venaient de prendre les duchés. Le Sleswig-Holstein , bah! quêtait cela, en vérité, et qui pouvait y découvrir un point noir ? Personne.
Chacun voulait prétendre Aux duchés incompris, Afin de les comprendre Les Prussiens les ont pris...
Mais ils devaient les rendre Après avoir appris Que le diable à tout prendre N]ya jamais rien compris...
Ainsi on se sauvait d'une irréparable faute politique — faute première qui fut un crime, Duppel engendra Sadowa — on s'en lavait par des chansons , des fredons, des couplets. Et quant à prendre le Rhin, on le prendrait un jour ou l'autre, si Ton voulait bien. On riait en attendant. Le vicomte d'Espeuilles, mort si bravement dans cette triste guerre, jouait dans ces Commentaires de César un troisième badaud. Il jouait en comique et mourut en héros.
Ces Commentaires de César l furent publiés dans
i . Les Commentaires de César, revue de l'année, en deux actes, représentée les 26 et 27 novembre 18(0, sur lc v théâtre du palais de Compiègnc.
«- 14e — te Nain jaune, à leur date, et on pourrait retrouver quelqu'un des rares exemplaires imprimés par Vallée sur papier de Hollande (in- 18, i865); mais il existait une autre revue de M. de Massa, demeurée jusqu'ici tout à fait inédite.
C'est la revue de 1867, que M. de Massa dédiait ainsi à Sa Majesté l'Impératrice :
Mais si vos fronts sont égayés , Si , loin des travaux de l'Empire, Vous daignez parfois leur sourire, Les acteurs seront bien payés.
(Massa, 16 décembre 1867.)
C'était, s'il m'en souvient, un volume à couverture bleue, manuscrit, et portant à sa première page ce titre : Les Souverains à Paris, revue en deux tableaux de l'année 1867.
L'année de l'Exposition, criarde, bruyante, fiévreuse, et qui déconcerta et vit crever comme bulles tant d'espoirs gonflés! l'année où M. Le Play écrivait à l'Empereur : Jài usé de mon autorité en m y inspirant d'un principe que les délégués du pouvoir pratiquent peu depuis quatrevingts ans. Prenant la responsabilité des actes de contrainte, j'ai fait remonter, autant que possible, au souverain la reconnaissance due pour les actes gracieux (14 novembre 1867).
Année qui ne tint guère ce qu'elle promettait et qui jeta à l'Empereur effaré le cadavre de Maximilieh au milieu des fanfares et des acclamations de la distribution des récompenses!
C'est cette année 1867 que M. de Massa passait en revue. La pièce a-t-elle été représentée? Je l'ignore. La brochure ne parle que d'un projet de distribution.
PROJET DE DISTRIBUTION
Mesdames
La Seine , , , Comtesse de Pourtalès.
Mimi-Pinson. — La marquise de Carabas. — Paris S.A.P Ma deMetternich.
Le Nectar des souverains.
— 1 Madame Boum • • - Conneau.
La Chinoise Baronne de Bourgoing.
Rita Baronne de Poilly.
Lucy. . . . Princesse Poniatowska.
Jenny l'ouvrière Magnan.
Permette Lima.
Messieurs
Monsieur Prudhomme . . Baron Lambert.
Ballon captif. — Le chevalier Marquis de Castelbajac,
Le zouave guérisseur. . . Comte Davilliers.
Le géant Chinois .... Comte de Solms.
Le comte de Camors . . . Marquis de Caux.
C'est dans cette revue que la Seine (Mme de Pourtalès) répondait à M. Prudhomme s'écriant : « Quel superbe costume vous avez, belle dame. » — « Oh! j'en ai un beaucoup plus beau , par dessous ! »
C'avait été,' cette année-là., grande fureur parmi les dames de la cour pour monter dans le ballon captif du Champ-de-Mars, et la souveraine elle-même avait pris place dans la nacelle. M . de Massa n'a garde d'oublier ce détail.
Ballon-captif (le marquis de Castelbajac) énumère tout bas à M. Prudhomme les grandes dames qui ont audacieusement tenté l'ascension : « Madame de M.*. — Cela n'étonne point Prudhomme. — Madame de G... — J'en étais sûr! — Mais Ballon-captif glisse un nom tout à coup à l'oreille du compère* de la revue : — Elle! — Oui, Ellemême !
Et M. Prudhomme, « ayec reproche, » dit la brochure : Oh ! quelle imprudence !
Air de Lau\un :
Les orphelins ont dû trembler De voir ainsi leur Providence, L'Ange qui vient les consoler Vouloir au ciel monter d'avance !
Ce péril devait vous frapper...
BALLON -CAPTIF
Un péril, oui, je vous l'accorde !
Mais, de peur de la voir s'échapper, La Charité tenait la corde î
Je mt rappelle aussi un rondeau sur les chapeaux, très alerte, très vif, qui passait en revue tous les chapeaux, ceux des mignons de Henri III et ceux des gardes-fran-
çaises de Louis XV, en s'arretant au feutre des mousquetaires de Louis XIII pour arriver au chapeau gondolé de l'incroyable, au demi-chapeau du gandin et à l'apothéose de l'immortel petit chapeau.
Le canon Krupp, ce héros comique 1867 devenu le tragique héros de 1870, avait aussi son couplet.
Pour cette pièce ayez de l'indulgence, Tant de kilos ont droit à des égards !
Chansons sur un volcan ! fêtes aux lendemains sinistres! L'orage s'amassait; mais, devant ce noir horizon, que faisaient les hôtes des Tuileries ? Encore une fois, ils riaient et M. de Massa rimait, sur un vieil air, le vaudeville final de sa revue :
air : Alle%-vous-en gens de la noce.
L'Europe est, dit-on, en grabuge, Faut-il armer ou désarmer ?
Pour cela nous avons un juge...
Pas n'est besoin de le nommer !
N'a-t-il pas le poing sur la hanche Pour faire respecter nos droits ? Il l'a prouvé plus d'une fois, Et pour lui donner carte blanche, Il a huit millions de voix !
Parlons de la grande-duchesse, Il faut bien rire avec les fous,
"Mais des recettes qu'elle encaisse, Un grand État serait jaloux !
Gérolstein, c'est bien regrettable, Sur la carte n'est point tracé ; Sans quoi Ton serait bien vexé Que ce duché si profitable Ne fût pas encore annexé !
Annexions ! raillerie des Prussiens ! Quelle ironie terrible ont aujourd'hui ces badinages !
Mais les revues de M. de Massa ne sont rien, et le plus surprenant est de rencontrer, parmi les auteurs dramatiques des Tuileries, — qui ? le général Frossard.
Le futur maréchal de Forbach s'amusait à tourner le couplet et instruisait le Prince impérial en écrivant pour lui des scènes de vaudeville. On se souvient que le petit prince et le jeune Conneau jouèrent, une fois, sur le théâtre aujourd'hui brûlé des Tuileries, un vaudeville de E. Labiche, la Grammaire, une des plus jolies comédies du répertoire du Palais-Royal. L'héritier présomptif s'exerçant aux rôles de Geoffroy et d'Hyacinthe !
Mais il arriva que le général Frossard , trouvant que la pièce était incomplète, voulut ajouter des scènes spéciales et des couplets et de son propre esprit à l'esprit de Labiche. Abandonnant pour un jour ses plans de campagne, il bâtit un scénario, inventa une charade et rima un dénouement. Quelle tête encyclopédique 1
L'œuvre inédite du général Frossard paraîtra sans doute curieuse. Je ne crois cependant point qu'elle fasse oublier Forbach .
Le sujet de la Grammaire est connu. Un ancien négociant , retiré au village. Caboussat , ignorant et ambitieux de ceindre l'écharpe du magistrat municipal, étudie la Grammaire et pâlit sur ce Noël et Chapsal que Jules Vallès voulait supprimer, et il hésite à marier au fils de l'archéologue Poitrinas, sa fille qui est son orthographe vivante, lui écrit ses lettres et ses professions de foi , sauvant ainsi l'honneur de son père qui, grâce à elle, passe pour un savant 1
Tout s'arrange à la fin. L'archéologue Poitrinas est aussi sot que Caboussat et tout finit par des chansons et par un mariage . Le général Frossard , complétant la pièce, avait ajouté le dénouement qui suit * :
caboussat, à Poitrinas.
Mon cher ami , avant de nous rendre à la séance de l'Académie, pour ma réception, je veux vous faire une proposition.
poitrinas, d'un ton de supériorité.
Parlez, mon ami, je suis tout disposé à vous satisfaire.
caboussat.
Je vous propose de deviner une charade.
POITRINAS.
Une charade ! . . . en latin?
CABOUSSAT.
Oh! non, en français. Je ne sais même pas si l'or-
i. Toute cette scène fut trouvée écrite de la main de M, Frossard,
tbographe y sera bien. {Bas., Vous savez que ce n'est pas la mon fort.
POJTRINAS.
Je vous écoute.
JEAN
Moi aussi.
POITRINÀS,
Cela ne te regarde pas , toi !
CABOUSSAT.
Mon premier est une fâcheuse maladie, qui est comme la confiance ; elle se gagne. — Ce n'est pas avec mon second qu'on la guérit, cette maladie; c'est avec autre chose. — Souffrez que je n'en dise pas davantage. -7 En tout cas, j'aime mieux avoir à mon troisième le second que le premier. — Quant à mon tout... ' ■
POITRINAS.
Ah ! voyons le tout !
CABOUSSAT.
Le tout, mon cher ami, vous l'affectionnez beaucoup, vous le poursuivez sans cesse, mais vous ne l'attrapez pas toujours! Cherchez-moi ça!
poiTRiNAS, cherchant.
Je crois être sur la voie!
JEAN
Romaine?..,
POITRINAS.
Ça ne te regarde pas. {A Caboussat.) Mon ami, ce doit être choléra-morbus. Une maladie, morbus, c'est limpide.
TOUS
Oh! oh!
CABOUSSAT.
Vous n'y êtes pas !
LE PETIT
Des allumettes!
(Exclamations générales. Jean> qui tenait une. tasse à la main, la laisse tomber. Elle se casse.)
TOUS
Qu'est-ce que ça peut être !
CABOUSSAT.
Donnez-vous votre langue aux chiens?
TOUS
Oui.
{Caboussat explique sa charade.)
(On passe au.vaudeville final. — Machu s'avance pour chanter son couplet.)
le petit, 4 Machu qui s'apprête à chanter son couplet. Monsieur Machu, une lettre pour vous 1
KACHU.
Donne. — Vous permettez? (Il lit.) « Monsieur » Machu, vous êtes prévenu que, puisqu'on vous a vu » dans les rues vanter les vertus du candidat élu , ce » qui est défendu dans les élections, vous recevrez » votre démission de vétérinaire du cantoti!... » Destitué!.., Et dire que ce sera peut-être (fcmain au Journal officiel!
poitrinas, déclamant.
Avec la signature
Du ministre nouveau de l'agriculture !
caboussat, à Machu.
Consolez-vous, mon ami, vous conserverez ma pratique et celle de la famille Poitrinas !
BLANCHE
Jamais.
CABOUSSAT.
C'est prodigieux!
MACHU.
Destitué ! . . . Mais alors il faut que je modifie mort couplet! Essayons (77 chante).
Si je iT travaille plus comme vétérinaire A soigner les chiens, les vaches, les chevaux, Pour gagner mon pain, que faudrait-il faire?
Ma foi, tout pesé, j* pourrais faire des journaux.
Ça me va,
Je sens là Que j'ai quelque chose ;
Oui déjà
Mon coeur bat Pour ce métier-là !
(Poitrinas s'avance pour chanter le couplet final.)
Jean, qui était sorti un instant de la scène, rentré > et s' approchant de Poitrinas, lui dit :
Monsieur!... Il y a là, à côté, votre fils Edmond qui m'a dit de vous demander s'il pourra-z-aujourd'hul présenter ses hommages à mademoiselle.
poitrinas, effaré.
Il a pjarlé comme cela ?
JEAN
Oui , monsieur, il a dit z'aujourd'hui.
poitrinas, à part.
Misérable ! Il périra sur Téch^faud. {Haut.) Va !
— i5ô — va lui dire qu'on ne recevra ses hommages que quand il saura l'orthographe! (// chante son couplet final.)
COUPLET FINAL
POITRINAS.
Vos jeunes acteurs manquent d'habitude, Mais pour leurs efforts vous serez indulgents, De vous plaire ils se sont fait une étude.
Sî vous avez ri nous serons tous contents !
On n'a pas
Toujours là Un si beau parterre;
On n'a pas
Toujours là Maman et papa.
JEAN
On m'accuse de casser d' la vaisselle,
C'est vrai, mais je n' dois pourtant pas en pleurer,
Car je n'ai plus alors à relaver celle
Qu'au fond du jardin j'ai pris soin d'enterrer.
Pour un plat ,
On n' peut pas Me mettre à la porte ;
Pour un plat,
On ne peut pas M' fourrer à Mazas!
- i3 7 - Le dernier mot est charmant, je l'avoue, et la chute est adorable. — M. le général Frossard eût peut-être fait un vaudevilliste. A quoi tiennent les destinées d'un peuple ! Que n'a-t-il préféré le théâtre des Variétés à celui de la guerre 1 Nous avions un librettiste de plus et une défaite de moins.
Les littérateurs et V Empire. — La Vie de César. Comment les Tuileries jugeaient V Institut.
CHAPITRE VI
Les littérateurs et l'Empire. — La Vie de César. — Comment les Tuileries jugeaient VInstituU
L'Empire avait tout fait pour s'attacher les gens de plume. Il sentait bien que tout régime qui a contre lui la pensée est un régime condamné. Les ouvriers, c'est-à-dire le travail et le nombre, la littérature, c'est-à-dire l'intelligence et l'élite, étaient les constants objectifs de ses séductions et de ses espoirs.
Un rapporteur anonyme, dont les écrits, tracés d'une main qu'on croirait féminine, sont réellement spirituels et d'une extrême finesse, tenait au courant, par des détails piquants et des jugements assez vrais, l'Empereur sur ceux des journalistes qui se mettaient en vue et qu'on pouvait attirer avec un peu de miel.
Je me rappelle avoir lu un remarquable rapport sur les romans d'Erckmann-Chatrian. Certes, ce n'était pas ceuxlà que l'Empire pouvait espérer conquérir.
Dans un autre rapport cette personne dit :
L'opposition maintenant travaille par manœuvres. On voit que M. Thiers est dans l'armée active.
Et plus loin :
A propos de presse, on parlait, il y a quelque temps, dans un milieu littéraire, des articles de M. X... dans le Moniteur, On apprécie déjà depuis longtemps M. X... à sa valeur : un ambitieux qui a de l'esprit et qui manie
bien la langue Mais en parlant de ses volte-face
répétées, on disait : « Le gouvernement cueille ainsi dans les champs de l'opposition tous les pavots qui élèvent leurs têtes au-dessus des autres , puis les transplante dans ses propres champs. Le pavot est une plante qui ne se repique pas. Ceux-ci s'étiolent, pâlissent et s'éteignent. Barthélémy, le poète, n'a plus eu de talent le jour où le gouvernement de juillet lui a fait 6,000 livres de rente. — Comme on achetait une plume à bon marché, dans ce temps-là! — Donc, si l'Empire ne veut qu annihiler des ennemis , il a, raison; mais s'il veut faire des recrues , il a tort. »
Pourquoi? — Les convictions ne s'improvisent pas, et, dans le domaine des choses élevées, l'homme convaincu, seul, a la puissance de convaincre; dans le domaine des choses futiles, il faut un but au tireur qui veut faire mouche : le feuilletoniste qui n'a plus de but où lancer ses flèches barbelées devient vite incolore. On peut répondre que rien rie l'empêchçrait
- itî3 de se retourner contre ses anciens amis. Mais alors, quel pugilat ! Et il ne saurait convenir k un journal gouvernemental de lui donner asile.
D'ailleurs, il ne faudrait pas au gouvernement des hommes ayant trop d'ennemis. C'est une dot fâcheuse pour entrer en ménage, et tout transfuge a pour ennemis ceux qu'il a quittés. Mais si le gouvernement veut des plumes , ajoutait-on, que ne jette-t-il les yeux sur ceux de ses amis sincères qui ont du talent? Il y en a, pourtant.
Il y en avait, mais sous quelles fourches impériales et caudines il fallait passer pour plaire! Les courtisans mêmes étaient contraints â subir la censure. Plus d'un feuilleton agréable passait, avant de paraître, sous les yeux et sous le crayon rouge de l'Empereur. M. Grenier, nous l'avons vu, recevait tout tracés les articles de son journal le Dix Décembre. On se souvient dé la flatterie en vers de Théophile Gautier à V Impératrice :
Suave et pur jasmin de l'Espagne, Où se posa l'abeille d'or. . ,.
Eh bien! la pièce de vers avait été communiquée à T Impératrice avant d'être insérée au Moniteur , et un pudibond crayon rouge avait effacé les deux strophes relatives à la visite à Saint-Lazare, que nous reproduisons en italiques, et qui n'ont point paru lors de la publication du morceau :
Il est d'autres cités dolentes
Que d'autres Dante décriront; Les heures s'y traînent bien lentes, La faute a la neugeur au front.
Là gémissent les vierges folles Qui vont sans lampe dans la nuit ; Les paresseuses aux mains molles Que l'éclat d'un bijou séduit?
La coupable, presque novice, Trébuchée au chemin glissant , Et toutes celles que le vice Sur son char emporte en passant.
Sans craindre pour vos pieds la fange, Vous parcourez ces lieux maudits, Comme en enfer, un bel archange Qui descendrait du paradis.
Vous visitez dortoirs, chapelle, Et la cellule et râtelier, Allant où chacun vous appelle Et ne voulant rien oublier.
Si , dans la triste infirmerie, Au chevet où râle la mort , Vous trouvez une sœur qui prie :
L'innocence près du remord ,
- i65 - Vous ployez les genoux, et l'âme, Dont l'aile bat pour le départ, Croit voir resplendir Notre Dame A travers son vague regard
Théophile Gautier laissait faire, laissait couper. Et pourtant la Cour prenait, dans l'intimité, ses coudées franches avec la moralité dans l'art. Publiera-t-on jamais ce conte de Prosper Mérimée que j'ai feuilleté et qui chatouillait si doucement les curiosités égrillardes?
Est-il brûlé? Les papiers de Mérimée, rue de Lille, ont-ils été consumés aussi ? Michel Lévy, à qui toutes les œuvres de Mérimée appartiennent, a-t-il un double de ce récit?
11 s'appelait la Chambre bleue et il était dédié. à Madame de la Rhune (sans doute un pseudonyme de l'Impératrice), Biarritç, septembre 1866. En l'envoyant, Mérimée adressait cette lettre d'introduction :
Paris, 3o octobre 1866.
Madame,
Je mets aux pieds de Votre Majesté une méchante nouvelle, que j'ai eu l'honneur et l'audace de lui lire à Biarritz.
J'y joins un petit porte-timbre-poste, choisi par M. Panizzi,qui n'a pas exécuté mes intentions, et qui prétend n'avoir pu trouver autre chose; il a eu cependant la délicatesse de prendre du cuir vert, et de faire imprimer un E. Ce n'est point une bourse;
pour les charité» de Votre Majefté, il en faudrait faire une de la peau d'un éléphant.
Je pars poux Cannes, où, si Votre Majesté m'y autorise, je jetterai la première pierre de la villa qu'elle y doit bâtir.
J'ai l'honneur d'être, avec le plus profend respect, Madame,
De Votre Majesté, Le très humble serviteur et fidèle sujet,
P* Mérimée.
Je n'ai malheureusement point la copie de ce conte, et l'eussé-je que je ne pourrais la publier ici. H appartient à d'autres. Je ne me rappelle que la donnée ç% la signature. C'est une vulgaire aventure d'auberge, relevée par des détails erotiques : Un jeune homme en bonne fortune s'enferme avec une femme mariée dans une chambre d'auberge, la chambre bleue. Mais à côté, bruit, tumulte, querelles, impossibilité de songer aux amoureuses poésies. Que se passe-t-il à côté? Un large filet de sang filtre sous la porte de la chambre bleue. Sans doute un assassinat vient d'être commis dans la chambre contiguë. « Je suis compromise! je suis perdue! c'est le poids de mon adultère! » Le jeune homme tempête, car l'adultère n'est encore qu'en expectative et il grille. Il se rassure bientôt, le filet de sang est un filet de vin. On n'a, à côté, assassiné personne. C'est un Anglais tout simplement qui se grise avec du Porto et qui, ivre, a brisé sa bouteille et laissé couler le vin.
*— ib7 —
Le dénouement, tournant ainsi au bàdinage, a été conseillé à Mérimée par Emile Augier. Dans le principe, la Chamkre T>leue finissait tragiquement, comme la Venus d'Ille.
Le jour où Ton publiera cette nouvelle, on aura un Succès de librairie. C'est de la Vie parisienne qui aurait passé par l'Institut, du Marcelin ou du G. Droz académique.
Je n'en ai noté que des bribes.
Le début :
Un jeune homme se promenait d'un air agité dans le vestibule d'un chemin de fer. Il avait des lunettes bleues, et quoiqu'il ne fût pas enrhumé il portait sans cesse son mouchoir à son nez. De la main gauche il tenait un petit sac noir qui contenait, comme je l'ai appris plus tard , une robe de chambre de soie et un pantalon turc. De temps en temps il allait à la porte d'entrée, regardait dans la rue, puis tirait sa montre et consultait le cadran de la gare. Le train ne partait que dans une heure, mais il y a des gens qui craignent toujours d'être en retard. Le train n'était pas de ceux que prennent
A propos de son héroïne, Mérimée disait :
La jeune femme voulait brûler dans la cheminée la mule bleue, mais Léon la ramassa, et après l'avoir essuyée à la descente du lit, il la baisa et la mit dans sa poche. Il fut surpris de trouver qu'elle sentait la vanille; son amie avait pour parfum le bouquet de l'impératrice Eugénie.
— *68 — Enfin la signature :
Composé et écrit par P. Mérimée, fou de S. M. l'Impératrice.
L'Empereur s'était fait communiquer quelques extraits des menaçants Mémoires de Talleyrand.
En voici un fragment :
DE L'ENTREPRISE DE BONAPARTE SUR L'ESPAGNE
Napoléon étant à Finhenstein disait un jour, dans un moment de gaieté : « Je sais quand il le faut quitter la peau du lion pour prendre celle du renard, »
Il aimait à tromper, il aurait voulu tromper pour le seul plaisir de le faire, et, au défaut de sa politique, son instinct lui en aurait fait une sorte de besoin.
(Fragment communiqué par le C te Garât au prince président.)
Un jour, M. de Gramont écrit de Vienne, le 18 février 1868 :
M. de Friedland offre de vendre les manuscrits et œuvres posthumes du célèbre poète Henri Heine. Parmi ces documents, il en est quelques-uns dont la publicité pourrait être regrettable, d'autres offriraient sans doute un certain intérêt historique et littéraire.
Le paquet scellé est déposé chez M. de Metternich. Un manuscrit inédit est intitulé : Napoléon III. Il paraîtrait, dit M. de Gramont, être composé dans un mauvais esprit.
Ces manuscrits comprenaient en outre : Soixante-sept poèmes contre le roi de Prusse, et la correspondance de Heine avec Thiers, Guîzot, Michel Chevalier (alors qu'il était Saint-Simonien), Michelet, la princesse Belgiojoso, Mignet, etc.
On avait d'abord proposé l'achat de ces manuscrits à M. de Beust. « L'intérêt de sa politique avec la Prusse ne permit pas l'acquisition de ces ouvrages. » Le paquet scellé était estimé 3o,ooo francs. En marge de la lettre de M. de Gramont, l'Empereur mit ce mot : Refus. N.
J'arrive à cette Vie de César qui fut non-seulement le rêve littéraire de Napoléon III, mais même celui de Napoléon I er . On peut lire, en effet, dans les Mémoires de M. Rœderer (tome III, p. 428, 4 février 1802) cette conversation avec Bonaparte :
Le Premier Consul m'a dit pendant le dîner qu'il voudrait bien écrire cinq ou six chapitres d'histoire ancienne :
« Je prouverais, dit-il, que César n'a jamais voulu se faire roi, qu'il n'a pas été tué pour avoir voulu rétablir Tordre civil par la réunion de tous les partis. Il a été tué dans le Sénat, où il avait placé un grand nombre de ses ennemis, c'est-à-dire plus de quarante amis de Pompée. C'est par eux qu'il a péri. »
Louis-Napoléon, glorifiant César, eut pour collaborateurs, non-seulement les savants français, mais les savants allemands qui humiliaient volontiers leur érudition teutonne devant Sa Majesté. Les Papiers ées Tuileries ont mis en lumière les lettres obséquieuses de Th. Mommsen, Heller, Zumpt, Ritschl, etc. Quant à la fameuse théorie des hommes providentiels dont on a fait si grand bruit au moment de l'apparition de ce livre, — dont Sainte-Beuve me disait : « Je suis assez courtisan pour n'en pas parler, et c'est tout ce que j'ai de bon à en dire, » — elle fut, non pas inventée par Tex-Empereur, mais empruntée tout au long à Hegel, le philosophe du fait accompli, le théoricien du succès et de la force, le maître des politiques par le fer et le sang, tels que le prince de Bismarck.
Hegel, dans son écrit Sur Jules César -el sur sa mission dans le monde, s'exprime ainsi qu'il suit. 11 est intéressant de montrer que Napoléon écrivain » comme Napoléon politique et socialiste, n'a rien inventé et tout .pastiché :
L'empire romain devint ainsi l'apanage d'un
seul. Ce changement important ne doit pas être regardé comme quelque chose d'accidentel; il avait sa raison d'être dans les circonstances, il était donc nécessaire, providentiel. La constitution démocratique ne pouvait plus être conservée à Rome ; tout au plus en pouvait-on maintenir les apparences seules. Cicéron attribue constamment aux hommes et à leurs passions, et notamment à César, la déchéance de la République. Il ne lui vient pas à ridée qu'il était impossible de la
- i7i sauver plus longtemps, et il ne cherche pour elle que des secours momentanés, des expédients; il ne s'est jamais rendu compte de la nature de l'État eo général et des conditions de l'État romain en particulier. Platon > au contraire, que Cieéron voulait cependant imiter, avait pleine conscience que l'Etat d'Athènes, tel qu'il lui apparaissait, ne pouvait durer» et il conçut, en conformité de ses vues, une constitution parfaite ou ce qu'il croyait être tel. Caton aussi dit, en parlant de César : « Maudites soient ses vertus, car elles ont amené la perte de ma patrie. »
Il se trompait. Ce ne fut pas l'avènement en apparence accidentel de César, ce fut plutôt la nécessité, en d'autres termes : la connexité inexorablement logique entre cause et effet, qui fit périr une forme politique qui avait fait son temps. Le principe de la politique romaine était arrivé, dans ses transformations successives, à être entièrement basé sur la domination au dehors, S'étant formé sous l'empire d'un tel principe abstrait, exclusif et vigoureusement constitué dans toutes ses conséquences, l'esprit ne pouvait se satisfaire dans une vie politique idéale. Absorbé dans cette tendance toute extérieure, il dut perdre de vue le but de conserver F État dans son intégrité, et les individus, placés aux premiers rangs, devinrent la chose principale, pendant que la masse des citoyens, ne trouvant plus aucune satisfaction intellectuelle dans la vie de l'État, lui devint étrangère. L'ensemble se décomposa en intérêts particuliers, Il est à remaj*-
IJ
quer que ces derniers ne prirent pas la même direction que chez les Grecs. En Grèce aussi, les intérêts généraux étaient entre les mains des individus eux-mêmes; mais ceux-ci vivaient d'une vie intérieure, et c'est ainsi qu'ils ont produit les grandes œuvres d'art dans la peinture, la plastique et la poésie, et poussé loin la culture de la science, et particulièrement de la philosophie. A Rome, au contraire, les produits artistiques étaient empruntés à la Grèce, aussi bien que les précepteurs des enfants; Rome, ainsi, ne possédait que la culture grecque.
Il était impossible que la République à Rome se maintînt plus longtemps. La liberté des sujets était transformée en passions effrénées de toute sorte, elle ne pouvait plus offrir aucun appui. Il ne pouvait plus être cherché que dans la volonté de fer d'un seul. Ce que de tels hommes font dans ces temps, est la justice suprême de l'Être souverain du monde, quoique cela soit destructif de ce qui est légal pour le moment. Au point de vue de l'histoire de l'humanité, César a donc fait le bien, il a fait ce qu'il fallait, il a accompli la transition, le mode de conservation qui était nécessaire ; il a concilié la contradiction qui existait entre les institutions et les hommes; il a établi entre eux des rapports plus en harmonie avec la nature des choses et de la situation.
L'Empire du monde n'avait jusqu'alors pénétré que jusqu'à la couronne des Alpes. César lui ouvrit un nouveau théâtre, celui qui devait être dans l'avenir le
- i 7 3 centre de l'histoire universelle. Ensuite, il s'est fait le souverain du monde par une lutte qui ne se décida pas à Rome seulement, mais par la conquête du monde romain tout entier. Car César se trouvait, il est vrai, en opposition avec la République, mais, au fond, avec son ombre seulement; car c'était là tout ce qui restait encore d'elle. Pompée et tous ceux qui • étaient du parti du Sénat, s'efforçaient de maintenir leur dignitas, leur auctoritas, leur domination personnelle, comme étant le pouvoir de la République. César a mis fin à ce son vide; il s'est élevé au rang du maître et a conquis par la force l'intégrité du monde romain sur les intérêts particuliers des individus et des classes privilégiées.
Nous voyons malgré cela que les hommes les plus éminents à Rome croient que la domination de César est purement fortuite et que la situation est liée à son individualité : ainsi pensent Cicéron et Caton, ainsi pensent Brutus et Cassius. Ils crurent qu'aussitôt ce seul homme écarté, la République reparaîtrait d'ellemême. Abusés par cette illusion mémorable, Brutus et Cassius, plus énergiques que Cicéron, tuèrent le même homme dont ils estimaient les vertus. Mais immédiatement après apparut cette vérité que l'État romain ne pouvait plus être dirigé que par un seul, et cette fois les Romains durent y croire. L'avènement d'Auguste et son pouvoir absolu le leur prouvèrent.
En« thèse générale, une révolution politique est comme .sanctionnée par le jugement des hommes si
— «74 — elle se répète. C'est ainsi que Napoléon a réussi deux tbis et a été vaincu deux fois; c'est ainsi que les Bourbons ont été expulsés Uérativement. En se reproduisant, un événement qui, d'abord, paraissait être simplement accidentel et possible, acquiert dç la, réalité et une confirmation définitive,
(Hegel, Philosophie et l'histoire, dans ses Œuvres, en allemand; tome IX, pages 3s 1 à 3?J.)
Dans Y Introduction , Hegel se prononce sur le même sujet et avec plus de torce encore. 11 est évident que cette question l'a vivement intéressé
... Ici se place essentiellement, dit-il, Jutes César, menacé de perdre la situation qui n'était peut-être pas encore la suprématie, mais qui était pour le moins
'égalité à côté dt% premiers dans l'État, et près de succomber devant eux au moment où ils s'apprêtaient à devenu ses ennemis. Ces ennemis, tout aussi préoccupés de leurs projets tt intérêts personnels que César Tétait des siens, avaient pour eux la consrtmion selon ses formes légales, et laf force que donne l'apparence du droit César combattit ahn de conserver sa position, son
onneur et sa sécurité, et la victoire qu'il remporta sur ses adversaires fut en même temps la conquête de l'empire du monde; il devint ainsi le souverain unique. Cette victoire, en première {ligne sans intérêt pour l'État, était, en dernière analysé, un fait néces-
- 17? saire pour l'histoire de Rome et pour l'histoire du monde. L'inspiration de lutter pour son avantage particulier fut dans César un instinct qui lui fit exécuter des choses pour lesquelles les temps étaient venus,
Ce sont là les grands hommes dans l'histoire, dont les projeta personnels contiennent simultanément l'essence de la volonté de l'Être dominateur de l'univers. C'est ce qui fait leur vraie force; les autres hommes en ont l'instinct à leur insu et sans le vouloir; ils sont poussés dans le sens des volontés de l'homme de génie et n'ont plus de force pour lui résister. Loin de là, ils se groupent autour de sa bannière : il leur montre et il met à exécution ce qui, à ce moment donné, constitue leur propre but imminent.
Si nous contemplons la destinée de ces hommes qui appartiennent à l'histoire universelle, nous reconnaissons qu'ils ont eu le bonheur d'être les gérants ou exécuteurs d'un dessein* qui était un échelon dans la marche progressive de l'esprit humain. En voyant la raison suprême, qui est en Dieu , se servir de ces instruments, nous pouvons appeler cela une ruse; car, en faisant exécuter par eux leurs propres desseins avec toute l'énergie de la passion, elle ne se maintient pas seulement dans toute son intégrité, mais elle amène aussi la réalisation de ses œuvres à Elle. Le plus souvent, les intérêts particuliers sont trop infimes en face jij l'intérêt général , éfernel ; leqr mission une foi:}
accomplie, les individus finissent parfois par être sacrifiés et abandonnés. (Ouv. cité, Introduction, pages 3i et 32.)
Je ne peux pas me défendre ici , écrivait le savant qui communiquait ces extraits à l'auteur de la Vie de César, d'une réflexion ou plutôt d'une protestation. Sur ce point capital, Hegel, nonobstant son admiration pour les hommes du destin, les rapetisse; il est aussi injuste envers eux qu'il l'est envers la Providence (autant du moins que l'injustice envers Elle est possible aux chétifs mortels), lorsqu'il parle de sa « ruse. » Ce blasphème est évidemment un triste fruit des tendances panthéistes du philosophe, qui s'en voit, d'ailleurs, sur-le-champ puni; car une pareille explication constitue une contradiction, une inconséquence flagrante à l'égard de ses propres doctrines.
Le réfuter exigerait des développements qui seraient ici un excès d'indiscrétion. Il en serait de même si je me laissais entraîner à défendre, l'histoire à la main, la cause de Jules César et de ses successeurs dans la suite des siècles. Il suffit de rappeler cette brève interrogation, adressée à son retour d'Egypte, bientôt suivi du 1 8 brumaire, par le général Bonaparte au Directoire : « Qu'avez- vous fait de la France? » Elle est un plaidoyer plus éloquent pour qui le sait comprendre que ne pourraient l'être tous mes arguments. Non, ce n'est pas à leur insu, ce n'est pas malgré eux, ce n'est pas à titre d'aveugles instruments que les Césars
~ 177 servent l'humanité, en ne croyant servir que leur ambition. Ils ont bien la conscience que celle-ci s'identifie avec le salut public. C'est dans ce sentiment même qu'ils puisent le courage de leurs entreprises, et, bien loin de ruser avec eux, Dieu, sans cette conviction, leur refuserait la victoire.
Borchard.
Ailleurs encore, Hegel revient à l'empereur Napoléon I er dans les termes suivants :
Le pouvoir suprême appartenait à cinq personnes qui formaient une unité morale, mais non véritablement individuelle, ainsi que l'exige la nature même de la puissance politique. Alors se replaça de nouveau une volonté unique au sommet de l'État dans la personne de Napoléon : il savait régner et en vint promptement à bout à l'intérieur. Puis il s'est tourné vers l'extérieur avec toute la force énorme de son caractère, il a subjugué l'Europe entière et répandu partout ses institutions libérales. Jamais des victoires plus remplies de génie n'ont été remportées, et jamais des guerres n'ont été conduites avec plus de génie. [Ouv. cité, page 443.)
Tout rinstitut, ou à. peu près, tous les antiquaires de France avaient pris part à ce livre de la Vie de César qui attirait tant de flatteries à son auteur. Ouvrage en collaboration, sorte de compilation archéologique, et qui devait mener, les courtisans le] souhaitaient, l'Empereur
- i 7 8 à l'Académie*. Mais, pour connaître de plus près l'Institut, ou pour n'être pas embarrassé lorsque, dans la conversation courante, arrivait un nom de lettré, on avait, aux Tuileries, voulu apprécier l'esprit et lés oeuvres des académiciens,
Un petit livre avait été spécialement écrit (par Sainte- Beuve, peut-$tre, je ne serais pas éloigné de le croire) où se trouvaient caractérisés malignement les immortels du Pont-des-Arts. Que de coups de griffes pour ceux qui boudaient l'Empire!
Ce sont de petits camées à l'emporte-pièce.
Ampère. — Il voyage constamment. Il touche néanmoins la moitié <f» traitement attaché à sa chaire du Collège de France. Il reçoit en outre un traitement à l'Académie française et Findemnité accordée comme membre de la commission du Dictionnaire. Il ne se croit pas moins autorisé à profiter des loisirs pensionnés qu'on lui laisse loin de Paris pour rédiger, au profit de la Revue des Deux-Mondes y des articles ofc il s'escrime contre les institutions impériales.
Auber. — Son nom suffit à sa gloire. C'est le dernier et le plus illustre représentant de la musique française.
Barànte (de). — Ne vient à l'Académie que pour les élections. Il manifeste en toute occasion beaucoup d'acrimonie.
Perryer. — Tous les votçs de M. Perrjrer sont des votes politiques,
Berlioz. — Il se distingue à la fois pur la finesse et là malveillance de son esprit. A l'habitude de dénigrer tops ses confrères qui le redoutent et ne l'aiment pas.
V. Cousin. — Le budget de l'État continue généreusement d'adoucir les prétendues rigueurs que M. Cousin s'impose. Il ne parait pas cependant s'en apercevoir. Il n'est pas de discussion à l'Académie qu'il ne s'efforce d'entraîner sur le terrain de la politique haineuse. Ses confrères ne savent à qui donner la palme, de lui ou de M. Villemain. Chevrëul. — Sa manie est d'écrire. Il met une forme déplorable au service de la plus vaste érudition. Il a en ce moment dans son portefeuille un article curieux où, rappelant la vertu dormitive de Molière, il examine les théories contemporaines du même genre. Très honoré, très zélé.
Carafa. ■=- Caractère difficile, ombrageux, mécontent.
Clapisson. — Possède une collection très curieuse et très considérable d'anciens instruments de musique. C'est un homme peu distingué qui a plus de vanité que d'esprit.
Eug. Delacroix. — Chef d'école coloriste, dévoué au gouvernement actuel.
Empis. •— Vote avec le parti littéraire.
FlOurens. — Sensible, affectueux, il aime bien qu'on le gâte.
H. Flandrin. — C'est un homme modeste, tout à fait dévoué à Tordre de choses actuel*
DigitizBd by
Guigniaut. — Sentencieux 4 .
Ingres. — Dévoué.
Stanislas Julien. — Manque de résolution.
Laprade (de). — Auteur de poésies mystiques et nébuleuses 2 .
Legouvé. — Il n'est pas heureux depuis quelque temps au théâtre (les Doigts de fée). Vote avec le parti ultra-littéraire.
Laboulaye. — Il croit à son rôle politique et s'escrime à en remplir les devoirs.
Ph. Le Bas. — Il est personnellement connu de l'Empereur depuis longues années. Il est bien embarrassé aujourd'hui de ses théories politiques.
Littré. — Médecin. Esprit vif, mais bizarre et troublé par les plus singulières théories de Técole humanitaire.
Laugier. — Gendre de M. Mathieu et par conséquent se rattache aux malheureuses traditions Arago.
Mignet. — Emporté par des passions politiques.
Maury. — Ses tendances politiques ne sont pas beaucoup meilleures que ses doctrines philosophiques.
Mohl. — Mauvais esprit d'opposition hargneuse et systématique.
Mathieu. — Travaille peu, âgé, boudeur.
Michelet. — Les dernières publications de M. Michelet, V Oiseau et V Insecte , donnent la mesure
Parce qu'il est opposant
— i8i ^ des étranges dispositions de son esprit; la femme de M. Michelet prend part , dit-on, à ces travaux qui sont de véritables hallucinations du talent *.
Nisard. — Sans fortune.
Le duc Pasquier. — Malade, ses amis lui demandaient de venir prendre part au dernier scrutin académique qui devait pourvoir au remplacement de Musset et Briffaut; le duc a répondu qu'aussi malade, il ne voulait pas, pour le plaisir Remplir un fauteuil , s'exposer à vider le sien.
M. Picot. — Talent correct, distingué, mais un peu froid. Dévoué à la cause de Tordre.
Renan. — S'engage dans une voie dangereuse. Il paraît disposé à prendre l'attitude d'un chef d'école et aimerait à se faire un rôle. Il est le conseil de la Revue germanique nouvellement créée, et qui essaie de remettre en honneur le matérialisme allemand.
Robert Fleury. — Artiste consciencieux, d'une grande susceptibilité; dévoué au gouvernement.
Sacy (de). — Paisible, mais faible; il se laisse aller aux influences qui l'entourent. Entre les nécessités que lui impose sa situation politique aux Débats et la réserve que lui commandent des fonctions publiques, il se sauve par un système de compensation qui ne trompe personne.
i. On s'aperçoit que l'illustre historien, M. Michelet, est un ennemi.
Saint- M arc Girardin. — A fait ses preuves dans la guerre des allusions.
Sainte-Beuve. — Travaille sans relâche; il a une grande autorité littéraire. C'est l'un des hommes que l'opposition académique regrette le plus amèrement de voir acquis au gouvernement. Il a rendu déjà des services et peut en rendre de sérieux.
Sandeau. — Appartient tout entier aux lettres. S'est toujours montré reconnaissant de la modeste position qui lui a été faite en 1 85 3 à la bibliothèque Mazarine.
Tiiiers. — Ne vient jamais aux séances.
Viennet. — Les tragédies de M. Viennet ne sortent plus de son portefeuille.
Vigny (de). — Il renoncé au public et se contente, dit-il , de bercer l'idéal en lui-même.
Velpeau. — Esprit mobile. Cherche volontiers la contradiction.
Villemain. — A érigé l'opposition académique en une science. Quand il n'a pas la parole, ses gestes et ses poses tiennent l'assistance au courant de ses impressions. Depuis l'Empire, M. Villemain n'a poursuivi dans ses travaux que la satisfaction de son animosité. Il a abandonné pour là polémique les études qui étaient autrefois son honneur. Ses Souvenirs contemporains ne sont qu'une diatribe tourmentée du premier Empire.
Devant les noms de Lamartine et de Victor Hugo, le petit livre laissait une page blanche.
Quant à Musset, il était mort.
C'est au sortir d'une représentation de : On ne badine pas avec l'amour, que l'Empereur, ignorant la mort de Fauteur, disait à M. Régnier, de la Comédie-Française :
— Pourquoi M. de Musset ne vous donne-t-il plus rien?
\ Au milieu de ces lettres de courtisans, de flatteurs, d'écrivains vendus , il est consolant de rencontrer un homme. Qui? M. Francis Monnier, le premier précepteur du Prince Impérial. On sait que celui-là fut, comme trop sévère, trop libre penseur, battu en brèche par l'Impératrice. Lorsque M. Monnier sortit des Tuileries, Napoléon, lui proposa une place ou de l'argent.
Le professeur répondit :
Quant à la pension, Sire, que Votre Majesté
veut bien m'offrir, Votre Majesté se rappelle sans doute qu'Elle a eu la bonté de me faire la même offre il y a deux mois et demi. Qu'Elle me permette de lui faire la même réponse en la remerciant de nouveau de ses bontés. Si je n'accepte pas, Sire, c'est que, comme j'ai eu l'honneur de le dire à Votre Majesté, je compte reprendre d'ici à un an du service dans l'Université, et que, par conséquent, je serai à l'abri de tout besoin. La seule récompense que je demande à Votre Majesté, c'est de parler quelquefois de moi au Prince, c'est
qu'il ne souffre pas qu'en sa présence on dise jamais aucun mal d'un homme qui n'a eu d'autre ambition que celle de le voir devenir un grand homme; d'un homme qui ne regrette ni les richesses ni les grandeurs, mais qui le regrette, lui , pour lui-même, pour le désir de lui être utile et parce qu'il Ta vu tout petit ; d'un homme enfin qui l'aime malgré tout et qui l'aimera toujours.
Francis Monnier.
Bellevue, ce 2 3 septembre 1867.
Louis-Napoléon Bonaparte dut être étonné de cette fierté. Il n'y était pas accoutumé. Peut-être même la contenance de l'homme qui partait dut-elle lui faire trouver plus triste l'attitude de ceux qui restaient.
On doit être amer quand on est César.
A M. Monnier succéda M. Filon, élégant, enjoué, facile, l'auteur de cette dépêche de la dernière heure, datée du 4 septembre :
Filons Belgique.
Filon '.
Je préfère la lettre de M. Monnier.
1 . C'est là le texte exact de la dépêche. Les Papiers des Tuileries disent par erreur : Filons sur Belgique.
L'Étiquette. — Les Costumes. — Dernières années.
CHAPITRE VII
L'Étiquette . — Les Costumes. — Dernières années,
Napoléon III, se faisant un jour montrer le plan du château de Marly et s'apercevant que, grâce aux escaliers gigantesques, la voiture du Roi-Soleil ne pouvait péftétrer jusqu'à la porte du château, et que Sa Majesté Louis XIV devait faire, pour monter en carrosse, quelques pas à pied, sourit dans sa moustache et sembla satisfait de la supériorité que, sur un tel point, il avait sur le vainqueur du Rhin et de La Vallièrè.
L'étiquette le préoccupait beaucoup. 11 était satisfait, le parvenu, lorsqu'un roi d'Europe l'appelait mon frère.
Cette lettre de l'empereur d'Autriche dut le combler de joie :
Monsieur mon frère, Ma femme écrit à l'impératrice Eugénie pour lui annoncer le motif qui l'empêchera, à son grand regret, de se rendre en France comme nous en étions convenus. Bien que ce motif soit pour nous une cause de joie, nous éprouvons un véritable désappointement
de voir nos projets ainsi dérangés en partie. J'aurais été si charmé de faire partager à l'impératrice le plaisir d'un voyage que, pour ma part, je compte toujours entreprendre vers la fin du mois d'octobre, si cette époque convient encore à Votre Majesté.
J'espère que Votre Majesté m'excusera si j'arrive seul et si l'impératrice est obligée de remettre à plus tard la visite qu'elle veut faire à l'impératrice Eugénie.
En ce qui me concerne, je désire trop me rencontrer de nouveau avec Votre Majesté et recommencer promptement l'intimité de nos bonnes relations deSalzbourg pour attendre que l'impératrice soit en état de m'accompagner.
Je pense donc avoir bien prochainement l'occasion de remercier encore Votre Majesté de la preuve d'intérêt et de sympathie qu'Elle m'a donnée en Se rendant dans mes États et qui m'a si profondément touché.
Je serai réellement heureux de pouvoir ainsi renouveler à Votre Majesté, de vive voix, l'expression des sentiments de haute estime et de sincère amitié avec lesquels je suis,
De Votre Majesté,
Le bon frère et ami,
François-Joseph.
Ischl, le 29 septembre 1867.
- i8 9 - C'était en 1867, Tannée de l'Exposition et de la mort de Maximilien '. Cette année-là, lorsque l'invitation fut faite au roi de Prusse, le secrétaire, rédigeant le protocole, demanda quelle formule de salut il fallait accorder au vainqueur de Sadowa. L'Empereur écrivit sur un bout de papier :
Le roi de Prusse ? — Comme le roi de Bavière! Les choses ont changé depuis.
Les prescriptions pour la maison de Y Empereur étaient aussi sévères que les pointilleuses ordonnances du roi Louis de Hollande. Il y avait un livre de punition pour les valets et rien n'est plus comique que le libellé de certaines condamnations de domestiques :
A propos du Mexique
« L'empereur et l'empire ici, dit une lettre intime, restent tout ce qu'il y a de plus impopulaire, et chacun s'attend à voir disparaître l'un et l'autre. Ne va pas croire que l'empereur Maximilien en soit si affecté que cela , car sa grande occupation est d'aller continuellement à Cuernavaca voir une jeune Mexicaine dont il vient d'avoir un fils, ce qui l'enchante au-delà de toute expression; il est très fier d'avoir affirmé ainsi ses aptitudes à la paternité, point qui lui était fort contesté. Pendant ce temps-là le pays reste sans direction, sans confiance et sans le sou. »
Plus loin, l'auteur de cette lettre parle désaccord tacite entre les dissidents et les Français : « Ils entrent immédiatement là d'où nous sortons et affirment qu'ils ne nous en veulent pas. »
Et on laissait Maximilien seul avec des bandes déguenillées. — La catastrophe de Queretaro était inévitable.
ORDRE DU JOUR
Sa Majesté l'Impératrice se trouvant le 24 de ce mois aux Tuileries, a fait demander une carafe d'eau glacée. L'huissier Pierrot a ordonné au valet de pied Bablet d'aller la chercher immédiatement; mais celuici s'y est refusé et il en est résulté un retard fâcheux dans l'accomplissement des ordres de Sa Majesté.
A cette occasion , le valet de pied Caillieux a pris parti pour son camarade et a grossièrement répondu à M. Pierrot.
Ces deux hommes méritent d'être punis.
En conséquence, l'adjudant général du palais leur inflige à chacun une garde hors tour.
L'adjudant général du palais, Rolin.
27 août i855.
9 mai 1868. — Le sieur KiefFer porte une lettre rue Lafayette. Il sort à 1 1 heures 45, rentre ivre à 3 heures. Déjà puni pour avoir pris des éponges.
Cet homme n'a pas le sentiment de ses devoirs et il faut prendre à son égard les mesures les plus sévères.
Etc., etc.
On a publié les mots d'ordre que Ton donnait aux gardes du palais. Un des mots d'ordre de septembre 1 870 était (la fatalité s'en mêle) : Soult et Sedan,
Que de souvenirs semblables, de curiosités enfouies, disparues dans l'incendie des Tuileries ! L'ex-impératricc conservait , par exemple, des cheveux des princesses d'Angleterre, de la reine Victoria. On avait échangé cela à Londres. Il y avait aussi beaucoup de dessins à la plume du petit prince. L'un d'eux représentait des Prussiens battus par les Français.
Ces mille riens formaient le bric-à-brac de l'histoire du second empire et je ne les regrette pas sans doute comme des pièces capitales. Mais quoi! tout a son prix : une mouche sur un visage lui donne sa vraie physionomie. L'historien à vues philosophiques a lui-même besoin de ces détails d'anecdotes. Les bibelots historiques, comme les curiosités artistiques, ont leur prix.
Aussi ne don né- je ici beaucoup de ces curiosités que, si je puis dire, comme des historiettes d'étagère.
Après tout, Trianon et sa laiterie ont leur place même dans le grand drame de la Révolution française.
C'est Trianon et la bergerie qui me font penser à Cendrillon .
L'ex-impératrice avait un âne qui s'appelait Cendrillon. Elle l'adorait, jusqu'au jour où elle lui en préféra un autre. Ce jour venu, un courtisan intercéda pour Cendrillon délaissé par la lettre que voici, une de ces plaisanteries précieuses auxquelles jadis excellait ce bel esprit de Voiture. Le morceau malheureusement n'est pas signé. Mais il donne bien le ton d'une cour où l'argot du boulevard se glisse dans les conversations habituelles et où le « on en mangerait » du gouailleur souligne l'afféterie du courtisan.
KJ2 — CE QUE DOIT PENSER CENDRILLON
Je viens de recevoir une lettre que je m'empresse de communiquer :
Monsieur, Je suis le plus infortuné des ânes; hier encore j'étais le plus heureux, le plus fier et le moins bâté des quadrupèdes. — Hélas ! trois fois hélas ! pourquoi ma maîtresse est-elle venue à la ferme, pourquoi a-t-on acheté cette affreuse bourrique qui, aujourd'hui, m'enlève la faveur? — Une de mes tantes avait bien raison de dire que tout n'est pas chardon dans la vie! Je vois encore ma maîtresse entrer dans notre salle à manger : — Cendrillon ! où est mon amour de Cendrillon? — Cendrillon, mon chéri, où es-tu? — Cendrillon ! — Cendrillon ! — Le fermier me désigne. — Je dresse vers mon auguste maîtresse des oreilles reconnaissantes; — je la regarde tendrement; — foin de mes avances, on ne fait plus attention à moi. — Non, dit ma maîtresse, ce n'est pas possible, voici Cendrillon, et elle désignait la bourrique. — Je pâlis de colère. — Non, madame, Votre Majesté se trompe, nous avons acheté cet ânon il y a deux jours. — 11 est bien plus joli que Cendrillon, l'amour d'âne — est-il assez joli? — quel bijou î — Il y avait du monde avec ma maîtresse. — Une vache suisse, ma voisine, m'a dit qu'on appelait cela « la suite. » Eh bien! je l'avoue franchement, la suite m'a fait de la peine ; à chaque parole
de mon auguste maîtresse ils s'exclamaient, trouvaient mon collègue spirituel, bien fait, charmant. — Il y avait des dames, elles étaient jolies; ma véracité d'âne me force d'en convenir, mais, mon Dieu ! qu'elles étaient désagréables. — Mon amie, la vache suisse, m'a dit depuis qu'elles étaient toutes comme cela dans les cours, que c'était pour éloigner les gens qui demandent toujours des places. — Les hommes étaient plus justes ; cependant il y en a deux qui m'ont déplu, un grand jeune, — pas distingué du tout , forme de guérite réparée, moustache en pointe, avançant toujours le ventre comme si on allait y placer une grosse caisse. Quand ma gracieuse maîtresse disait : Il est charmant! — lui de dire : On en mangerait. — Un autre
— grand sec, une espèce de parapluie fermé avec des favoris près du manche, de s'écrier d'une voix de stentor : — Oui, avec beaucoup de sauce. — Ahl par mes ancêtres, les hommes sont bien plats; — la vue d'un équarisseur m'aurait fait moins de mal. Cela m'a fait penser que s'il n'y a pas d'hommes parmi les ânes, -L_ il y a beaucoup d'ânes parmi les hommes. — Je l'avoue, monsieur, la jalousie me tue. Que ne m'a-t-on laissé à ma blanchisseuse, — à ma charrette ?
— Tout à l'heure je vous parlais de mes ancêtres. — Oui, monsieur, ma famille est ancienne — illustre, je puis le dire. — Je descends en droite ligne de l'âne de saint Louis par les ânesses. Un de mes ancêtres a porté longtemps des reliques ; d'un caractère difficile, ombrageux, il les a jetées un jour dans un bourbier, —
de là, rancune du* clergé; c'est ce qui a perdu mon illustre famille. — Je ne fais pas état de tout cela, monsieur, je sais trop bien que ce qui fait l'âne, c'est son mérite personnel.
Soyez assuré, monsieur, que malgré votre inexpérience, je me ferai toujours bâter par vous avec un sensible plaisir.
Assuré, monsieur, que vous prendrez intérêt à ma triste position et que vous voudrez bien intercéder pour moi auprès de mon auguste maîtresse, je m'engage à braire pour vous jusqu'à la fin de mes jours.
Je vous salue, en abaissant jusqu'à terre mes deux oreilles.
Cendrillon.
Mettons, sur la même étagère que cette plaisanterie, cette facture de Babin :
BABIN
Paris, 7 mars 1854.
Livré à S. M. V Empereur
Un costume Henri II, manteau royal en velours de soie cramoisi doublé en satin blanc avec riches broderies renaissance en or fin ; un pardessus à jour à galon à dessein antique en or fin ; un pardessus en satin noir ; une -trousse en satin noir avec bandes à jour en galon or fin, pareil au pardessus ; une toque en velours de soie cramoisi avec un bouquet de trois pluqpies
- : 9 5 blanches fines; un tricot en soie blanche et un tricot en laine cachemire clair; un ceinturon en velours de soie cramoisi, brodé en or avec ornements ciselés et dorés; une rapière riche à fourreau de velours. Ensemble vendu 5,700 fr.
Cinq mille sept cents francs, cela est cher. Mais la bourse du peuple est, comme celle dont parlait tout à l'heure Prosper Mérimée, faite d'une peau d'éléphant.
Documents divers.
Lettre du roi Joseph relative à l'histoire du premier Empire. — Lettre de Louis de Hollande à Louis-Napoléon Bonaparte. — Lettre du général Bertrand relative au séjour de Napoléon 7 e »' à Pile d'Elbe. — Lettres de Cambacérès. — Politique intérieure du second Empire. — Rapports sur les départements. — Communications de M. de Persigny. — Lettres d'agents secrets relatives à Rome et à la Russie* — Pièces diverses.
ni-ii. — m« **m\ m i» 1 1 , t, jU»Uh» «
CHAPITRE VIII
Documents divers.
On trouvera, réunies ici, plusieurs pièces importantes qui complètent ou éclairent les chapitres précédents, et des documents d'un intérêt littéraire ou politique spécial que je ne pouvais classer dans les divisions un peu arbitraires , sans doute, adoptées pour ce volume.
En première ligne, je citerai ce travail du roi Joseph, véritable rudiment de ses Mémoires, travail qu'il adressait à l'auteur américain d'une Vie de ï Empereur, au major Lee.
Ce major Lee qui tenait à la fois et la plume et l'épée, était-il le fils de ce général Henri Lee (mort en 1818) et qui nous a laissé les célèbres Mémoires sur la guerre d'Amérique? (Mémoirs of the Warin the southern départment of the United-States). Toujours est-il que ce major Lee était venu à Paris et avait demandé des renseignements précis au roi Joseph qui lui répondait par les observations suivantes :
Deuham New-Uxbridge, i5 novembre, et Londres, 3o novembre i8?4,
A Monsieur le Major Lee, 29, Allée des Veuves, Paris.
Je viens de lire le premier volume de la Vie de l'empereur Napoléon. En réplique à votre lettre du 22 février, je m'étois offert de répondre par oui ou par non à toutes les questions que vous auriez pu me faire ou par un candide je ne sais pas, le cas échéant. Quelques entretiens avec vous eussent encore mieux valu et je persiste à croire qu'ils seroient utiles à l'exactitude de votre ouvrage r puisque c'est la vérité que vous cherchez et que vous ne sauriez la trouver entièrement dans les écrivains qui vous ont précédés (sic); presque tous ont eu un thème prescrit par les puissances ou les passions politiques qui gouvernent l'Europe depuis la chute de l'empire François. Les uns, comme Walter Scott, Bourrienne, etc., ont eu mission de décrier Napoléon; les autres, tels que Norvins et ses copistes, de dénigrer ses frères, qui lui ont survécu. Aujourd'hui, surtout, c'est la mode en France pour justifier les confiscations et les persécutions dont ils sont les victimes, de les représenter comme des hommes nuls et indignes de leur nom. Il n'est pas difficile de deviner quels sont les hauts intérêts qui tracent cette marche aux écrivains mercenaires, que suivent, sans s'en douter, ceux qui écrivent de bonne
foi , mais sur de faux errements et sans connoître personnellement aucun des frères de Napoléon. Il n'en auroit pas été ainsi de vous, monsieur, si j'avois pu avoir l'avantage de vous voir ; j'aurois porté la conviction dans une âme pure, telle que doit être celle d'un écrivain d'un pays vraiment libre, possédant l'estime de deux hommes supérieurs, tels que Mareschâl et Hopkinson. Je pense que dans l'intérêt de la vérité, qui est aussi celui du long succès de votre ouvrage, vous devez faire pour les volumes qui vont suivre ce que vous n'avez pas fait pour le premier, dont je viens d'achever la lecture. Vous concevez, monsieur, que ce n'est pas la vie de Napoléon que je puis écrire, moi ; je ne puis que vous soumettre quelques souvenirs dont je suis bien sûr et qui eussent suffi à rendre votre premier volume libre de toute erreur.
Vous pensez sans doute comme moi, Monsieur, que, pour être respectée, la mémoire de Napoléon n'a besoin d'aucun ornement étranger; la vérité lui suffit.
Il n'est pas besoin surtout de l'exalter au détriment de ses parents, qu'il a toujours eu raison d'aimer; vous ne voudriez pas, Monsieur, lui avoir déplu s'il revenoit au monde. C'est donc la vérité qu'il vous faut aider à rencontrer, souvent loin des traces de vos prédécesseurs.
Pour suppléer, autant qu'il est en moi, aux conversations qu'il importeroit que j'eusse avec vous, je vous
envoie quelques pièces * qui pourront vous servit dans les volumes qui vont suivre et dans une nouvelle édition de votre premier volume :
i° Une note contenant l'exacte vérité sur la descendance de Napoléon. Elle repose sur des pièces authen-T tiques qui sont en mon pouvoir, . 2° Une note parmi celles que j'avois indiquées ou croisées en marge des premiers volumes de M me d* Abrantès. Elle vous prouvera Terreur dans laquelle vous êtes tombé, d'après elle, en fesant descendre Napoléon des empereurs grecs Commène. C'est une fable.
3 e Une copie de lettre que j'écrivis à M. de Las Casas lors de la publication de la première édition de son ouvrage, sur Terreur que vous répétez à mon détriment et que M. de Las Casas a reconnue et rectifiée dans les éditions suivantes, Voiez à ce sujet M. de Las Casas, qui est à Paris. Sa réponse est restée aux États-Unis.
4° Une lettre du général Lamarque, en preuve de ce que je vous dis dans l'article ci-dessus, ■
5° Une biographie qui a été imprimée sur moi; elle vous démontrera ce que mes compatriotes de la Corse, qui sont à Paris, pourront vous dire plus convenablement que moi, sur les premières années de la Révolution dans le département de la Corse, où j'ai constamment été honoré de la confiance de mes conci-
i . Elles n'étaient pas jointes, aux Tuileries, à cette lettre de Joseph,
toiens depuis 1788 comme officier municipal; président du district en 1789, administrateur du département sous la présidence du général Paoli, en 1791, 92 et 93 S député au conseil des Cinq-Cents. La confiance constante du pays n'est nulle part accordée à un homme tel que me représente M. de Norvins et tel que je suis représenté à la page 48 et 58 de votre premier volume.
6 e Vous avez connoissance de la réponse de Louis à Walter Scott. Voiez sur le même sujet la copie de l'écrit d'un Américain au comte Bonacorsi, auteur des Commentant di Napoleone.
7 Les contemporains de Napoléon auroient bien des observations à faire sur la manière dont vous envisagez les événements de la Corse au commencement de la Révolution. Napoléon n'étoit pas un chef de parti en opposition avec le général Paoli; les pièves n'ont rien à faire avec les clans d'Ecosse ; il n'étoit le chef d'aucune. C'étoit un simple officier d'artillerie. Paoli étoit l'homme de la nation corse, plus populaire que Wasghinton (sic) en Amérique. Il étoit général de division, commandant en chef les troupes françoises, qui n'aiant pas été sur le continent de la France depuis la Révolution, étoient moins imbues des principes révolutionnaires que leur commandant; les offi~ ciers n'aiant pas émigrés (sic) contribuoient à les
1. Toutes ces dates sont rayées par Joseph sur la minute de ce petit travail*
défendre de la contagion des idées nouvelles*; il correspondent directement avec le roi Louis XVÏ. Napo* léon, né dans une ville maritime, occupée par les troupes françoises depuis 1764, n'avoit pas une influence personnelle ou de famille sur une piève particulière : les villes maritimes de la Corse, occupées de tous temps par des troupes étrangères, peuplées, de descendants d'Italiens, de Grecs ou de Provençaux, ne participoient point des mœurs des Corses de Tintérieur du pays; ainsi tout ce que vous répétez de l'inimitié héréditaire des Peraldi est faux ; j'ai beaucoup contribué par mon vote et celui de mes amis à envoier M. Manus Peraldi à l'Assemblée législative en 1792. Nous étions amis, ainsi que M. PotfodiBorgo, à cette époque. Peraldi est mort; M. Poçço di Borgo, aujourd'hui ambassadeur de Russie* vit à Paris; nous ne nous sommes plus revus depuis , mais je ne crains pas que vous le consultiez *.
Ainsi s'évanouiront toutes les calomnieuses chimères de Scott et de la presse angloise. Cest V administration du département dont j'étois membre qui occasionna la division avec Paoli, qui fut aliéné de la France par la condamnation et la mort du roi; dans le principe il ne fut pas plus anti-françoi* que Lafayette. Il reçut plus tard l'es Anglois, lors de Tcc-
Rayé dans le texte
2. Pozzo di Borgo était l'oncle de MM. Louis et Charles Blanc.
cupation de Toulon, après avoir refusé le commandement de l'armée d'Italie, mais il faut convenir qu'en agissant ainsi il défendoit sa tête. La Convention régnoit alors, elle envoya trois commissaires (ce furent La Combe Saint Michel, Delcher * et Salicetti); ils furent accueillis par l'administration du département, mais Paoli les vit arriver avec dépit; les troupes françoises, les administrateurs du pays ne purent résister à l'ascendant du général Paoli, qui ne voulut pas quitter lui-même le pays; il leva l'étendard contre la Convention ; les commissaires et les plus ardents amis de la France durent suivre le mouvement dirigé contre tout ce qui continuoit à reconnoître l'autorité françoise : Napoléon suivit le mouvement imprimé par l'administration départementale, les commissaires de la Convention et les troupes françoises. Comme il commandoit un bataillon du pays, que j'étois l'un des administrateurs du département, Paoli dut se prononcer énergiquement contre d'anciens amis, et c'est ainsi que, par l'incendie de nos propriétés, nous nous trouvâmes en Provence, comme se trouvent des proscrits ; ce fut notre fidélité à la France qui nous fit sacrifier toute notre existence dans notre pays : que ce soit là un texte d'invectives pour sir Scott contre Napoléon, le lecteur jugera 2 .
Je me mariai en Provence : M. Clari, père de ma
i . Ex-homme de loi à Brioude, député à la Convention. 2 . Les mots soulignes sont rayés dans le texte.
femme, n'a jamais pu articuler les sottises que lui ont attribuées les libellistes, il étoit mort plusieurs années avant mon mariage et je ne l'ai jamais connu. Je fus à Paris avec mes collègues du département et nous obtînmes la formation d'une petite armée pour retourner en Corse. Elledevoit s'embarquer à Toulon et Toulon venoit de tomber au pouvoir des coalisés ; les Anglois avoient alors été reçus dans tous les ports de la Corse, excepté Calvi. Le général Dugommier et les troupes qu'il devoit conduire en Corse furent emploies au siège de Toulon ; Napoléon y commanda dans le fait l'artillerie. J'étois souvent avec lui et suis en mesure de dire que le récit que vous faites du siège est parfaitement exact. Le général Dugommier avoit conçu tant d'estime pour le jeune commandant de l'artillerie qu'il voulut lavoir avec lui dans sa voiture, lors de son entrée solennelle dans la ville de Toulon ; le commandant ne se trouvant pas au quartier général, le général Dugommier voulut que je remplaça (sic) mon frère dans sa voiture. Le souvenir de cette anecdote est restée (sic) dans mon cœur, j'espère que vous croiez sans peine que c'est un sentiment de juste reconnoissance pour deux illustres morts qui me fait entrer dans ce détail et non une puérile vanité.
Napoléon avoit écrit un Essai sur les Révolutions de Corse '. L'abbé Raynal habitoit alors Marseille, il
1 . V Essai de Napoléon n'a pas été perdu, quoi qu'en dise plus loin Joseph. On a trouvé le manuscrit annoté et corrigé dans
correspondoit avec lui. Je me rappelle d'une (sic) lettre où il lui mandoit : « M. le comte de Mirabeau, ot duquel j'ai envoie votre écrit, me charge de vous en- « gager au voiage de Paris, » et il ajoute : « L'écrit que « vous m'avez envoie est parsemé de traits qui décèlent « un esprit supérieur. » Il est à remarquer que Mirabeau lui-même, se trouvant en Corse avec son régiment, dans sa première jeunesse, avoit aussi écrit un Essai sur les Révolutions de la Corse; l'un et l'autre
les papiers que M. Libri a recueillis à Lyon (Voir son article de la Revue des Deux-Mondes, du I er mars 1842), M. Libri publie même dans cet article un fragment de YEssai sur la Corse ou deYHîstoire de Corse (c'est le même ouvrage). Ce fragment est l'épisode de Vanina et Sampiero. M. de Montholon avait déjà donné une édition de cet Essai à propos duquel, sans doute, Bonaparte écrivait cette lettre que l'histoire a conservée avec son orthographe originale :
- Je vous prirai de m'envoyer les deux derniers volumes de VHistoir de la révolution de Corse, par l'abbé Germanès. Je vous serais obligé de me donner note des ouvrages que vous avez sur Pisle de Corse, ou que vous /?o«rief me procurer promptement.
n Tentent (sic) votre réponse pour vous envoyer l'argent à quoi cela montera.
» Vous poureç adresser votre lettre :
w A monsieur de Buonaparte, officier d'artilerrie au régiment de La Fère, en garnison à Valence en Dauphiné.
" Je suis, monsieur, avec une parfaite considération,
n Votre très humble et très obéissant, etc., etc. « Buonaparte, v Officier d'arttferie. »
ont été perdus. Celui de Napoléon, je me rappelle très bien, étoit écrit avec chaleur patriotique, à la manière de J. J. Rousseau, qui étoit alors son auteur favori.
Les pièces 8 et 9 ont simplement pour but de vous convaincre du peu de justice de l'opinion que vous avez émise d'après les écrivains mal informés.
J'accompagnai Napoléon à l'ouverture de la campagne d'Italie et le quittai à Cherasco le 4 floréal an IV, chargé par lui de faire connoître au Directoire les raisons qui l'avoient porté à accorder la suspension d'armes *, et celles qui lui faisoient vivement désirer la conclusion d'une paix prochaine avec le roi de Sardaigne. Je fis le voyage avec Junot, son aide de camp *. Le Directoire approuva ces dispositions.
La réponse à votre question sur l'exécution du duc d'Enghien peut être donnée par ceux qui ont entendu M. le comte Real aux États-Unis. Il est mort depuis quelques mois, mais il doit avoir laissé des Mémoires. Il étoit possesseur de beaucoup de pièces originales. Il résultoitde sa conversation que Napoléon vouloit faire grâce au descendant du grand Condé et même l'emploier militairement. Mon frère me l'a assuré à moi comme à M. Real, le jour même de l'arrivée du duc ù Vincennes.
J'ai revu Napoléon le lendemain et l'ai trouve
Raye" sur l'original
extrêmement contrarié de ce qui s'étoit passé; la catastrophe aiant eu lieu, il ne voulut plus en accuser personne ! , et ce n'est qu'aux Etats-Unis, plus de dix ans après, que j'en ai su davantage. M. le comte Real laisse une fille, madame la baronne Lacuée, son unique héritière. Il ne m'appartient pas, à moi, de la remplacer auprès* de vous: M. Pichon, qui étoit l'homme de confiance du comte Real, aujourd'hui à Paris; le général Lallemant, M. Carcet, à Paris; M. Duponceau, M. Hopkinson, de Philadelphie, M. le capitaine Sari, ont été eu mesure d'entendre le même récit que j'ai entendu de la bouche de M. Real. Mais Napoléon à Sainte-Hélène a voulu garder pour luimême la responsabilité de cet événement. La plus grande lâcheté que puisse commettre un prince 2 ...
Vous me demandez, Monsieur, par votre lettre du 6 novembre, s'il est vrai que Napoléon ait dû épouser mademoiselle Désirée Clan, sœur de ma femme, aujourd'hui reine de Suède. Probablement ce mariage auroit eu lieu s'ils n'eussent été surpris par les événements; mais mon frère se trouvoit à Paris, mademoiselle Clari à Gênes : le sort en décida autrement. Elle étoit avec sa sœur lors de son ambassade à Rome; elle devoit épouser le général Duphot, militaire de la plus
i . Il nommait même à des postes d'ambassadeur ceux qui l'avaient contrarié en assassinant le duc d'Enghien, entre autres le général Hullin, à Vienne.
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haute espérance, lorsqu'il mourut *. Elle a conservé pour Napoléon et pour moi, depuis nos désastres, les sentiments fraternels que l'adversité étouffe ordinaire* ment dans les âmes vulgaires.
Les n 0i io, ii, 12 pourront vous être de quelque utilité, du moins c'est mon espoir, dans la suite de votre travail.
Je vous recommande de lire un ouvrage qui a été publié à Toulouse, intitulé : De la Politique de Napoléon. Il se vend à Paris, chez M. Baillière, libraire.
Je vous répète, Monsieur, que je suis à vos ordres , toutes les fois que vous voudrez connoître mon opinion, je vous la donnerai toujours avec la même franchise.
P. S. — Les n 08 10, 11, 12, i3^ 14, i5 vous prouveront qu'en France, à Naples, en Espagne, aux Etats-Unis, j'ai toujours été animé des mêmes sentiments politiques : ami de l'ordre, de l'égalité, ainsi que m'ont connu vos compatriotes pendant mon long séjour parmi eux.
A cette lettre était jointe la liste des pièces en question adressées au major Lee ; mais ces pièces ne figuraient mal'
1 . Phrase rayée sur l'original. — Duphot fut assassiné devant la por ( te Septimana, à Rome (1797, 27 décembre). Joseph, qui se trouvait à ses côtés, n'eut que le temps de rentrer à l'ambassade française avec l'adjudant Scherlock.
heureusement point parmi les papiers des Tuileries. Cette liste était, comme la note qui suit, de la main même de Joseph.
Réponse au major Lee, auteur de la Vie de F empereur Napoléon, en anglois; envoier les pièces ci-dessous :
N M i . Descendance de la famille Bonaparte depuis n5o;
A la duchesse d'Abrantès, 1834, août
i5. Lettre aux membres de la Chambre sur notre rentrée (4 avril 1834) *.
1 . C'est dans cette lettre que Joseph disait : « Les héritiers du nom de l'empereur renonceraient pour toujours au bonheur de respirer Pair de la patrie s'ils pouvaient penser que leur présence dût y porter le moindre trouble. » Louis-Napoléon n'avait pas médité ces paroles.
LETTRE DE LOUIS A SON FILS
(A propos d'un ouvrage de Louis- Napoléon*)
Louis-Napoléon avait caractérisé sa nature même et, on peut le dire, sa politique tout entière, lorsqu'il écrivait en tête de son premier ouvrage : Rêveries- politiques. Encore un coup, cet homme ne fut jamais qu'un songeur. Après avoir fait suivre ses Rêveries d'un second écrit : Deux Mots à M. de Chateaubriand sur la duchesse de Berri, il écrivait ses Considérations politiques et militaires sur la Suisse (i833). C'étaient encore des Rêveries.
En i833, la Suisse allait délibérer sur un projet de pacte fédéral soumis à l'approbation populaire. Louis- Napoléon .prit texte là-dessus pour écrire son ouvrage» L'avantpropos était daté d'Arenenberg, 6 juillet i833. Ces Considérations ont été réimprimées dans les Œuvres de Napoléon III. « Heureux,* s'écriait l'écrivain, le peuple qui, » par son énergie, a su secouer le joug étranger ! Heureux « Je peuple qui peut lui-même se donner des lois ! » Et, comme il le disait dans sa préface, parlant de la Suisse en songeant à la France, il se demandait ce qui nous convenait, et il en arrivait à conclure que ce qu'il nous faut, c'est l'égalité et la liberté, la force et l'indépendance, toutes choses que certes il ne nous a point données plus tard. A" ce moment (juillet i833), son père, le timide roi Louis, trouvait légèrement extravagantes les idées de son fils et lui écrivait, après une lecture de son ouvrage, une longue et curieuse lettre, où, par une fatalité singulière, l'ex-roi montre au futur empereur, comme une menace,
la Prusse, terrible dans ses armements et son organisation militaire, rudimentaire en i833, cette Prusse qui devait, d'un coup de canon Krupp, renverser l'empire.
Florence, 12 septembre i833.
Mon cher fils, je reçois ta lettre du 2 septembre justement au moment où j'allais décrire sur ton ouvrage que je viens de lire. Je ne saurais approuver toutes tes idées, mais du moins j'aime fort que tu t'occupes sérieusement. Je veux pourtant te faire mes observations critiques ; je te parlerai franchement à ce sujet, parce que tu as assez de mérite pour pouvoir supporter la vérité, et que d'ailleurs je n'ai pas la prétention de croire mon jugement infaillible; ce dont je suis sûr et puis t'assurer, c'est que je te dis ce que je pense.
i°. L'épigraphe que tu as choisie pour ton ouvrage n'est pas adroite. Ce n'est pas à nous, mon ami, à afficher de la méfiance sur des promesses impériales. Je désirerais quand tu écris quelque chose, c'est-à-dire quand tu parles au public, que tu n'oubliasses pas que chacun verra d'abord en toi le fils de l'ancien roi d_ k Hollande et le neveu de l'empereur Napoléon, et que sous aucun dé ces rapports il n'est convenable de répéter des propositions sujettes à de fausses interprétations. Je trouve, page 6, que tu parles d'une manière trop touchante de la politique de l'Empereur. Songe, mon ami, à ton âge et au peu d'expérience que tu as de tout ce temps-là, c'est la première réflexion que
feront tes lecteurs; puis la politique du chef de ta famille, d'un homme tel que l'Empereur, doit-elle*être jugée légèrement par un jeune homme de vingt-quatre ans, surtout quand ce jeune homme est son neveu ? Je t'ai déjà écrit que je n'approuvais pas ce que tu as publié, page 7, sur les motifs de ma conduite; tu aurais dû, par toutes sortes de raisons, me consulter, ou du moins consulter mes documents sur la Hollande, qui sont une espèce de compte-rendu. Je ne sais pas s'ils sont bien écrits, mais ce que je sais, c'est qu'ils le sont en conscience. Faire autrement c'est non-seulement me manquer, mais c'est te manquer à toi-même et d'ailleurs t'exposera de graves erreurs.
Tu dis, à la fin de la page 7, que la Suisse a joui d'une tranquillité parfaite jusqu'en 18 14. Tu te trompes grandement, puisque tout le monde te dira qu'en 1799 la Suisse fut en proie à de grands troubles, et que le gouvernement français d'alors eut de graves reproches à se faire. C'est un des titres de gloire de l'Empereur d'avoir su par sa médiation concilier les intérêts les plus cbers de la Suisse avec la politique de la France, et d'avoir arrêté l'effusion de sang et les déprédations et discussions dont le pays était le théâtre. Voilà ce que tu pouvais dire, et ce que tu n'as pas dit, sans doute parce que tu l'ignorais ; mais n'aurais-tu pas dû t'en informer parfaitement avant de publier ton opinion, je te le demande ?
Page 11. — Est-ce à toi à traiter le gouvernement de l'empire d'arbitraire?
Page i3. Contradiction. — Tu dis que le système fédératif convient à la Suisse, et un peju plus bas qu'elle se plaint de ce système, lequel paralyse ses forces, etc.
Page 23. — Tu confonds, ce me semble, le pacte fédéral avec la Constitution ou l'organisation intérieure de l'État.
Tu me feras plaisir de me rappeler les mots mêmes du sénatus-consultedel'anXII qui établit l'obligation d'un appel au peuple. Je crains que tu te trompes à cet égard.
Page 24. — Ce n'est pas durant trois cents ans que le système héréditaire a surmonté toutes les dissensions en France, mais bien pendant mille quatre cents ans; c'est sans doute une erreur de ta part.
Page 26. — Je lis les lignes suivantes : Le peuple ! qui est le plus juste et le plus fort de tous les partis; le peuple qui abhorre autant les excès que l'esclavage; le peuple qu'on ne peut jamais corrompre et qui a toujours le sentiment de Ce qui lui convient»
Je suis fâché de te le dire, mon ami, mais ces lignes contiennent autant de faussetés que de mots : le peuple peut bien être le plus fort, mais non le plus juste de tous les partis. Pour moi, je crois qu'on pourrait plus raisonnablement rédiger ce passage de ton livre de la manière suivante : Le peuple ! le plus fort, mais sou* vent le plus injuste de tous les partis; le peuple si enclin aux excès, qui se laisse si facilement porter à V esclavage; le peuple que Von corrompt si facilement
et qui a si rarement le sentiment de ce qui lui convient.
Il serait bien facile d'appuyer <«„ propositions, de les prouver par l'exemple du passé et surtout par l'histoire de nos jours.
• Vois-le incendier les châteaux au commencement de la Révolution, se faire un jeu, une plaisanterie de pendre aux réverbères les personnes qu'il rencontrait au hasard ; plus tard, immoler sans scrupule les plus honnêtes citoyens pour obéir à la lettre aux lois capricieuses et monstrueusement folles de Robespierre. Vois ces mêmes hommes battre 4es mains le lendemain de la mort de ce monstre. Vois-le, soudoyé par de misérables brigands, se livrer à toutes sortes d'horreurs, à tous les excès de la cruauté la plus extrême ; vois, au 10 août, les femmes porter pour boucles d'oreilles les parties des corps mutilés des Suisses; vois-le, au 2 septembre, immoler les prisonniers; vois-le, obéissant et applaudissant aux nombreux proconsuls qui, sous la Terreur, couvrirent la France de sang et de deuil, et répète, si tu l'oses, qu'il est le plus juste de tous les partis, qu'il abhorre l'esclavage et qu'on ne peut jamais le corrompre !
Je continue.
Page 3q. Voilà encore une contradiction. Tu as dit, page 36, que le système militaire de la Suisse repose sur la neutralité, et tu ajoutes, page 39, que cette neutralité est impossible. Tu dis encore que l'égoïsme est un mauvais calcul et ne profite à personne. Je le
crois aussi, si tu n'entends parler que des individus dans la société ; mais tu as tort si tu rappliques aux sociétés entre elles, du moins jusqu'à un certain point. Chaque société forme pour ainsi dire un univers à part; son but est de chercher la conservation et le bien-être de ses membres. Elle ne doit pas faire de mal aux autres sociétés, mais ne pas s'en occuper. Sans cela elle ne serait plus distincte, ce ne serait plus une chose à part. Elle doit s'occuper avant tout de sa conservation et du bien-être de ses membres. Si tu appelles cela de l'égoïsme, non-seulement cet égoïsme n'est pas blâmable, mais il est même dans l'obligation de la société.
Page 42. Ce que tu dis ici sur les qualités nécessaires à une armée suisse peut s'appliquer aussi à toutes les armées et doit être pris en grande considération dans l'organisation de l'armée suisse. Cependant il y a une considération importante qui t'a échappé, et c'est la différence totale entre le système militaire de la Suisse et celui de la Prusse. Celle-ci n'a pas de frontières bien marquées, la plus grande partie de son territoire est ouvert et en plaine. La Suisse, au contraire, a des frontières précises, hérissées de montagnes ou de positions formidables ; l'intérieur est coupé, difficile, et offre à chaque pas des positions militaires formidables. La Suisse est un petit pays qui ne saurait être conquérant ni envahisseur ; la Prusse, outre qu'elle est maintenant un Etat considérable, a, par la nature des choses, toujours son armée campée et prête à en-
vahir les territoires voisins. Con meilleur système de défense est de se maintenir le plus possible pjcppre à l'offensive. La Suisse, au contraire, ne serf, jamais plus formidable que chez elle. Le système offensif est le meilleur pour la Prusse, le défensif est le seul qui convienne à la Suisse ; c'est là la règle qu'elle ne doit point perdre de vue dans l'organisation de son armée.
Il y aurait trop de choses à dire à ce sujet et je m'arrête. J'ajouterai seulement que tous les détails d'organisation que tu donnes sont un peu hasardés, parce qu'ils ne sont pas appuyés de preuves. Ces dénominations de colonels divisionnaires me semblent un contre-sens : si la Suisse doit avoir une armée, elle doit avoir tous les éléments qui la composent, et par conséquent des généraux de brigade, des généraux de division et des généraux capables de commander en chef. Si je devais dire mon opinion, j'avancerais que la force de l'armée suisse doit être dans les troupes légères et de position, tandis que la Prusse a besoin d'une armée essentiellement manœuvrière et de bataille.
Je ne sais pas ce que tu entends, page 60, par ces mots : Le règlement forme les bataillons sur deux rangS) etc. Tu as raison de préférer trois rangs, mais ceci est une affaire de manœuvre et non d'organisation, etc., etc.
Voilà, mon ami, les observations que j'ai à te faire sur ton ouvrage à la première lecture. Il m'aurait fait bien plus de plaisir si je n'y avais pas remarqué les incohérences, les choses hasardées et même inconve-
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nantes que fe t'ai rapportées. Je te prie d'y faire une sérieuse attention à l'avenir, sans cela tu irais, même sans t'en douter, contre ton but, qui ne peut être que de soutenir la gloire de ton nom et de t'en rendre digne. Je te répète, au reste, que je suis content de ton ouvrage, qu'il te fait honneur, et que cela est très convenable. Les méditations sur l'histoire sont l'occupation la plus raisonnable et la consolation la plus efficace des hommes qui se trouvent dans notre position. Adieu.
Ton père,
Louis.
Nous n'avons cité, dans un précédent chapitre, qu'une partie de la lettre où le général Bertrand écrit, de l'îled'Elbe, au cardinal Fesch pour lui demander quelques bagues et des gravures. Voici la pièce tout entière. Elle est curieuse, elle nous montre un Napoléon agriculteur tout à fait inattendu. Ainsi, non-seulement il faisait fortifier Porto-Ferrajo, disant en riant : « Pourvu que l'Europe ne s'en alarme pas » ; — non-seulement il déployait ce pavillon elbois, à fond blanc, barré de rouge et semé d'abeilles d'or, que les Ragusains appelaient le « pavillon du roi du monde » et les pirates barbaresques, « le drapeau de Dieu »; — mais encore il songeait à planter des mûriers et des orangers. A coup sûr il prétendait, après avoir imité César, imiter Dioclétien qui préférait i\ l'empire les choux et les laitues de ses jardins de Salone. Mais l'amour de Napoléon pour les orangers n'était que d'apparence et, à l'ombre de ses mû-
riers, il préparait déjà ce débarquement au golfe Juan qui devait , quelques mois après, le conduire aux Tuileries et, trois mois après les Tuileries, le mener droit à Waterloo.
Seulement, à Waterloo, l'homme de l'île d'Elbe entraînait avec lui, non plus la poignée de grenadiers de Porto-Ferrajo, mais la pauvre France tout entière.
La lettre de Bertrand est relative au voyage prochain de Madame Mère à Pile d'Elbe, et donne sur l'installation du souverain déchu des renseignements qui intéressent.
Monseigneur,
L'Empereur a reçu la lettre du 1 1 de Votre Eminence. Sa Majesté pense que dans tous les événemens Votre Eminence ne peut être mieux quà Rome, ce qui lui fait concevoir l'espérance que lorsque les cho«* ses seront arrangées, elle pourra venir la voir.
Sa Majesté partage le vif désir de Madame de lavoir à l'île d'Elbe ; elle s'embarquera sûrement sur une frégate napolitaine; au défaut, il seroit possible de lui procurer une frégate anglaise, ou un brick qui appartient à l'Empereur, et qui a une chambre aussi belle qu'une frégate.
Le capitaine Towers, qui commande la frégate le Cuiranas, et qui a accompagné la princesse Pauline de Fréjus ici, part aujourd'hui pour Naples. Il se rendra par terre à Rome, tandis que sa frégate ira à Civita-Vecchia. Sachant que Madame a le projet de venir, il a proposé avec beaucoup de grâce de la conduire ici, et Sa Majesté pense que Madame ne peut trouver une meilleure occasion.
Si Madame craignoit la mer, elle pourroit venir à Piombino, on y enverroit le brick ; la traversée .n'est ordinairement que de deux heures.
Madame venant, il est inutile qu'elle ait aucune voiture, elle peut laisser la sienne à Rome, l'Empereur en ayant plusieurs. La seule voiture qu'elle pourroit amener seroit une calèche légère Avec les harnois pour six chevaux et une ou deux bonnes chaises à porteur; également deux ou trois selles de femme pour son service, si Madame veut aller à cheval.
L'Empereur avoit à Rome une grande quantité de meubles et d'argenterie. Si le roi de Naples, comme tout l'indique, les a fait évacuer, Sa Majesté désire que Votre Eminence écrive au roi de Naples, pour qu'il les envoyé ; s'ils étoient à Rome, il faudroit s'adresser aux personnes qui peuvent les avoir.
Il pourroit être convenable que Madame envoyât l'ameublement et les tapisseries d'un appartement avec les pendules et meubles qu'elle voudroit avoir à son usage, ainsi qu'un beau canapé, quelques glaces, et un beau lit pour elle. Nous avons ici de toute espèce de meubles, mais d'une qualité médiocre.
Un des délassements qui nous seraient ici le plus agréables seroit la musique ; je pense qu'à Rome on trouverait des facilités pour en forjner une. Je prie Votre Eminence de vouloir bien s'en informer, et de me dire quelle dépense elle pourroit occasionner.
Nous pensons qu'il seroit agréable pour Madame d'avoir quelques dames pour lui tenir compagnie, et
qu'elle feroit bien d'amener avec elle deux dames ou deux demoiselles qui pussent lui former une société, et qui eussent des talents et pussent faire un peu de musique.
Nous avons besoin dans nie de 20,000 quintaux de bled et de 20.000 boisseaux d'avoine ; nous ne pouvons pas les tirer d'un meilleur endroit que des Marais- Pontins ou de Civita-Vecchia. On pourroit se servir des bâtiments qui portent la mine dans la Romagne. Si Votre Eminence vouloit bien se charger de cela, elle le feroit avec toute l'économie possible et nous feroit connoître le prix et sur quoi je puis compter.
Nous avons besoin aussi de 2,000 brebis avec leurs béliers et d'une vingtaine de vaches à lait ; tout cela s'embarquant à Civita-Vecchia arriveroit aussi vite que de tout autre endroit.
Nous désirerions que Votre Eminence voulût bien aussi faire l'envoy d'une cinquantaine de volumes d'agriculture italienne des plus ftiodernes; le climat de l'île étant à peu près celui de Rome.
S'il y avoit quelque inconvénient à tirer tous ces objets de Rome, vous pourriez en écrire à Naples.
Il vient d'arriver d'Ajaccio ' une goélette qui est partie il y a trois jours ; le général Milet-Mureau y est arrivé dessus avec i,5oo hommes.
Nous voudrions cet hiver planter environ 20^000 pieds de mûriers ; Votre Eminence pourroit-elle nous les procurer des pépinières les plus voisines? Combien coûteroient-ils ?
Nous voudrions aussi une cinquantaine d'orangers dans des vases ou des caisses, ayant une vingtaine d'années.
Nous voudrions de la graine de luzerne, de trèfle, de sainfoin, pour ensemencer une centaine d'arpens. Votre Eminence pourroit nous envoyer cela.
Je prie également Votre Eminence d'envoyer huit à dix bagues en petits diamans et en perles, de deux cents francs chaque environ, avec des N et une couronne dessus ; et quatre ou cinq petites montres avec des petites chaînes, tout cela fort simple et de peu de valeur.
Nous aurionsaussi besoin d'un bon pâtissier et d'un bon aide de cuisine. Peut-être Votre Eminence pourroit trouver cela à Rome, et dans ce cas je la prie de nous les envoyer.
Il faudrait que Votre Eminence nous envoyât uae centaine de gravures françaises et italiennes et anglaises, avec leurs cadres et leurs glaces ; mais des sujets agréables qui puissent servir à meubler de petites pièces. On ne voudroit pas des sujets d'histoire.
J'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
de Votre Eminence, Le très humble et très obéissant serviteur,
Le Oe Bertrand.
Porto-Ferrajo, 20 juin 1814.
LETTRES DE CAMBACÉBÈS.
A S. A. I. Madame la grande - duchesse de Toscane , princesse de Lucques et de Piombino, à Florence.
19 décembre 1812.
Madame,
J'ai l'honneur d'annoncer à Votre Altesse Impériale une bonne nouvelle.
L'Empereur est arrivé hier entre onze heures et minuit, n'étant accompagné que du duc de Vicence.
Sa Majesté se porte à merveille 1 .
Madame,
Il m'a été remis, d'après les ordres de Votre Altesse Impériale, un envoi de fruits confits. Permettez- moi, Madame, de vous remercier de cette marque d'obligeant souvenir. J'y attache un prix infini, comme à tout ce qui peut me témoigner que Votre Altesse
1. Il s'agit du retour de Moscou. L'empereur se porte à merveille et )a Grande Armée est perdue.
Impériale me conserve ses bontés que Je serai toujours jaloux de mériter.
Je suis, avec un profond respect, Madame, De Votre Altesse Impériale, Le très dévoué et très fidèle serviteur,
Le prince, archi-chancelier de l'empire,
Camb ACÉRÉS.
Je n'ai pas retrouvé dans les Papiers publiés par la commission des Tuileries deux lettres de félicitations à l'empereur Napoléon III, lettres relatives à la Vie de César. L'une était de M. Ernest Desjardins, Fauteur de la Topographie du Latium et du Grand Corneille historien , qui trouvait que ce n'était pas assez de la Vie de Jules César.
a Pourquoi Votre Majesté n'écrirait-elle pas VHistoire d'Auguste? La difficulté d'un inévitable rapprochement ne saurait enchaîner la liberté de ses jugements, qui paraît déjà à chaque page du César. Faire l'histoire d'Auguste, c'est montrer à la postérité que l'œuvre de César eût péri sans son neveu et qu'elle n'a été et n'a pu être féconde et durable que par lui. »
L'autre était de M. Léon Heuzey, l'archéologue du Mont- Olympe et de YAcarnanie, chargé d'une mission en Macédoine. (M. Heuzey passe, comme M. Desjardins, pour avoir aidé et conseillé l'Empereur dans ses travaux littéraires) :
« Si haut que Tardent génie de César eût porté ses rêves de gloire, disait M. Heuzey, eût-il jamais rêvé cet honneur unique, sans exemple dans l'histoire, d'un impérissable monument consacré à son nom par la plume éloquente du grand souverain qui maintient à la tête des nations cette Gaule jadis si facile* ment conquise par les armes romaines ? »
Quelle ironique et cruelle flatterie, aujourd'hui qu'en cette Gaule le neveu de César a amené l'invasion des armées germaines !
A propos d'un autre savant, le vieux et méritant H. Diibner,et de cette Vie de César, Sainte-Beuve écrivait à un des familiers de l'Empereur :
Ce vendredi, 3o mars 1866,
Cher Monsieur, Voici une pétition à l'Empereur, à laquelle je m'intéresse : c'est celle dont M. Maury vous a bien voulu parler. Elle est de l'helléniste M. Dubner, lequel, Allemand naturalisé et depuis plus de trente ans travaillant en France à de savantes éditions, livré à de pures
études de philologie et de grammaire, est dans les conditions des érudits, de tout temps favorisés et protégés par les gouvernements. M. Hase l'avait pour lieutenant. Mais, à la différence de M. Hase, il n'a rien, ni des honneurs académiques ni des munificences de l'État. Il vient aujourd'hui solliciter l'Empereur. J'ai désiré que sa pétition ne se perdît point dans la foule, et pour cela j'ai pensé à vous, à votre parfaite bien* veillance; s'il était possible que l'Empereur, qui sait certainement le nom de M. Dûbner, adressât quelques questions sur son genre de mérite aux personnes obligeantes et compétentes qui sont près de lui, par exemple à M. Maury ou à vous, ce serait, ce me semble, une grande chance de succès pour la demande de ce digne savant.
Veuillez, cher Monsieur, m' excuser d'en agir avec vous si familièrement i par souvenir du passé, et agréer l'expression de mes sentiments de haute considération et de dévouement.
Sainte-Beuve*
La pétition fut bien accueillie, Car deux mois après Sainte-Beuve ajoute :
28 mai 1866.
Cher Monsieur, J'ai voulu attendre, pour vous remercier, d'avoir vu l'heureux M. Dûbner. Il aura l'honneur de vous chercher, de vous demander audience pour vous dire avec
effusion sa reconnaissance, Auriez-vous la bonté de l'avertir s'il est convenable qu'il adresse un remerciement direct à Sa Majesté ? Mais combien vous avez été bon en tout ceci, cher Monsieur ! En mettant une attention si suivie à remplir et à appliquer la pensée bienfaisante de l'Empereur envers un digne savant dont le nom a mérité plus d'une fois de figurer dans les notes de Y Histoire de César, vous avez fait acte de justice : mais que ce sentiment de justice est rare ! Et combien il honore ceux qui l'ont à ce degré et que la vie publique n'a pas découragés de leur générosité première ! Souffrez que je vous en demeure reconnaissant comme d'un service tout personnel.
f Tout à vous,
Sainte-Beuve.
Puisque nous ouvrons un compte aux érudits, je voudrais bien incidemment parler d'une des curiosités littéraires de ces Tuileries! On connaît Lalande, le mathématicien, l'athée, l'homme aux araignées, l'astronome du grand Frédéric, passant, à Berlin, les nuits à l'Observatoire, les matinées avec Euler et les soirées aux soupers de Maupertuis, La Mettrie ou d'Argens. C'est lui qui soutenait à M me de Condorcet que les araignées ont un goût de noisette. Ce Lalande, esprit acerbe, jour par jour, écrivait, paraît- il, des souvenirs; mais sans tirer, comme on dit, à la ligne, tout au contraire, en résumant ses impressions par un trait, un mot, une impertinence de salon ou un calembour de la rue, et en donnant à chaque journée
juste la longueur d'un théorème de mathématiques. Ces petits mémoires à la main, inédits, étaient placés dans un coin de la bibliothèque de Napoléon. Pourquoi n'ai-je pu conserver le manuscrit tout entier de Lalande ?
C'était un élégant petit livre in- 18, relié en veau rouge, doré sur tranche, couvert d'une écriture en quelque sorte microscopique, et contenant des notes, des souvenirs, des équations, des problèmes de mathématiques, un mélange singulier â'anas du temps passé et de calculs algébriques, de logarithmes et de quatrains, quelque chose comme un Mercure de France rédigé au bureau des Longitudes.
Derrière la reliure de ce mémorandum, qui, imprimé, eût formé le plus étonnant recueil de menus faits relatifs aux dernières années du dix- huitième siècle et aux premières années du dix-neuvième, on lisait imprimé Yexiibris de Lalande : Josephus Hieronimus le François de Lalande, acad. regiœ scient, parisinœ socius 1753.
La personne qui avait fait à l'Empereur ce don du précieux petit livre y avait joint et collé à la première page un billet de Dupont de Nemours que Lalande, après le 10 août, avait caché chez lui :
24 août 1792.
Monsieur,
Dans la position où je suis, on écrit peu ; mais Ton pense et Ton sent profondément.
Agréez l'hommage de l'éternelle et inviolable reconnaissance de celui qui ne signe point sa lettre.
Dans un coin, de sa petite écriture, de ses pattes de mouche presque invisibles, Lalande avait écrit :
Il a été douze jours sans lit, Dupont de Nemours, dans mon observatoire î
Et plus bas, une autre personne (celle sans doute qui envoyait ce livre à Napoléon III) :
Dupont de Nemours, membre de l'Académie des Sciences, caché derrière plusieurs éditions de Y Encyclopédie^ dans un grenier de l'observatoire du Collège de France, chez son confrère Jérôme de Lalande, lui écrivait, le 24 août 1792, ces quelques mots échappés du cœur.
On me pardonnera de citer les bons et méchants mots et les anecdotes recueillis par Lalande. On y verra que l'astronome n'aimait point Napoléon I er . En effet* il avait, dans un supplément au livre de Sylvain Maréchal , placé l'Empereur dans le fameux Dictionnaire des athées. Napoléon, furieux* parlait de le faire enfermer à Charenton, comme fou. J'ai copié quelques notes ou notules de La* lande sur la fin du dix-huitième siècle et le commencement du premier Empire. Cela est un peu leste, comme le dix- Kuitième siècle tout entier, mais les noms cités appartiennent à l'histoire. On y pourra voit en outre quelle allure prenait tout un genre de l'esprit français, celui dont M, de Bièvre et plus tard Carie Verne t firent un art, le calembour. .
NOTES DE LALANDE
1 761. — M. le comte de Choiseul fait une paix à la praline, l'amande en sera amère.
1763. — M. de V., logé rue de Seine, à côté du jardin du Roi, avait une belle femme. Il l'aimait tant, qu'il rassembla les plus aimables jeunes gens et les laissait coucher avec elle devant lui. C'est pis que Candaule et Gygès. M. Helvétius eh était.
1764. — Il n'y aura pas d'éclipsé le I er avril, dit-on, car M. Deshaies a fait un trou à la lune.
1764. — M me la comtesse de Sourches se sépare de son mari plutôt que de quitter un confesseur qui l'engage à se déchirer le corps à coups de discipline.
1766. — Le 2 5 février, M. de Lauraguais a assemblé tout Paris dans la plaine des Sablons pour une course qu'il devait faire avec milord Forbes ; dès le premier tour, qui était de trois quarts de lieue, il avait perdu. Son cheval était malade; empoisonné, dit-on. Cela occasionne d'autres paris, d'autres courses (en 1775).
1770. — On parle de M. Foulon pour être contrôleur général à la place de M. l'abbé Terray. On dit, par la ville, qu'il vaut mieux être foulé qu'enterré 1 .
On porte des bonnets au trésor royal, c'est-à-dire sans fonds.
C'est à l'abbé Terray qu'on fit cette épitaphc
Ci-gît l'abbé Terray, qu'un homme raisonnable . Ne peut donner à Dieu sans faire tort au diable.
177*. — On porte de grandes plumes mises à la mode ■ pendant le carnaval. On dit alors : la France se remplume.
Chamfort est bâtard de M, Colas (à Clermont) et d'une blanchisseuse. Il n'aime pas qu'on le sache.
M. Bélanger, officier du Roi, m'assure que Louis XV et M me du Barry soupaient tout nuds à Luciennes. '
A propos de l'inscription mise par Voltaire sur le temple de Ferney : Deo erexit Voltaire, M lle Sophie Arnould dit : « Voilà un joli mot entre deux grands noms. »
1789. — Le peuple voulait aller brûler la maison de M. d'Epr... On dit à la foule : a C'est inutile. Il n'y est pas, sa maison n'est pas à lui, ses enfants ne sont pas à lui, et sa femme est à tout le monde. »
M me de Polignac dit un jour à un abbé : « Je parie 200,000 livres que vous serez évêque de Nantes. » Il accepte la gageure, et pour gagner les 200,000 livres , M me de Polignac le fit nommer.
Alexandre VI et tous les papes du n° 6 (sans compter Tarquin, sixième roi, et Néron, sixième empereur) ont fait du mal à Rome.
iyg5. — Les cartes sont brouillées : Nous avons cinq rois, six valets, Ton est plein de piques; il n'y a point de cœur, voilà pourquoi nous sommes sur le carreau.
Nous n'avons pas de chandelles, mais nous avons un petit bout de sire au Temple (Louis XVII).
i79 5 - — Année de disette. Le Salon fut mauvais. On ne pouvait pas nous donner du pain, mais des croûtes.
On chantait alors le Réveil du peuple. Ne le réveillez pas, qui dort dîne.
1796. — On dit : la République est dans le soleil (dans le plus grand des astres).
Un savetier disait : « J'ai 5 00 souches, 2 5o galoches, 7 sabots, 5 tirans et cela ne vaut pas un louis. » 1798. — On appelle M me de Beauharnais Notre dame des Victoires y et M me Tallien, les uns, Notre dame de septembre , les autres Notre dame de Bon- Secours.
J 799' — Perte de Milan. La République rajeunit, dit-on, elle a mille ans de moins.
Schérer est sur le Pô; il rend ce qu'il a pris '.
L'armée de Bonaparte est précaire (près Caire),
L'armée ne serait pas à l'ordonnance, si elle n'avait pas de revers.
Les prophètes Jéhu et Jétro sont des rentiers et des fournisseurs.
Beaumarchais a dépensé 1,700,000 livres à sa maison, il ne peut la louer; il lui est dû 8 millions et il n'a pas 10 louis à sa disposition (à ce qu'il dit).
1. Tout cela est assez grossier et montre que le savant Lalande s'amusait de ce qui ne ferait que médiocrement rire les hommes de goût; mais il faut bien avouer que la plaisanterie, au temps où il vivait, n'était pas affinée. Le dix-huitième stè.le n'était plus et le dix-neuvième n'était pas encore.
Barras, paraît-il, vient de vomir une poutre : il rend Grosbois.
Laplace entre au ministère de l'intérieur* Laplace n'est pas à sa place.
On demandait la nouvelle Constitution chez un libraire. Il répondit : « Je ne vends pas les ouvrages périodiques. »
Nous avons un brelan consulaire : un roi et deux valets *.
Saint Louis, revenant d'Egypte, fonda trois cents aveugles (les Quinze-Vingts). Bonaparte fonde trois cents muets (le Corps législatif).
On ne sait jamais ce que pense M me de Stail : elle est trop boutonnée (au visage).
1 800. — Bonaparte a laissé dans la cour, aux Tuileries, des arbres de la liberté, afin qu'on en ait Yombre.
On s'excusait devant Bonaparte d'avoir dit : le royaume de France. « Bah ! répondit-il, il m'arrive bien de dire la république 3 . »
:8o2. — Les chevaux de bronze sont tout nuds, c'est que les beaux harnais sont au Château.
Ginguené, ambassadeur à Turin, avait fait pré-
Siéyès et Roger-Ducos
2. C'est de là le quatrain qui courut en l'an VIII et que je rencontre dans VAcatithologie ou recueil épigrammatique (Paris, 18 17) :
Nous avons abjuré le pouvoir monarchique, Nous avons un consul , nous avons un sénat ,
Nous avons même un tribunat ,
Et peut-être une république.
senter sa femme au roi en robe française. Il l'écrit au Directoire et commence sa lettre ainsi : Grande victoire... Sur ce mot, on s'assemble, on s'émeut, on continue et on lit : ... sur les préjugés.
On disait que VAlceste de Gluck était [tombé : Oui, dou ciel, répondit Sacchini.
1 804.— Le Sénat devient une manufacture de sire.
L'Empereur, paraît-il, aura un habit vert avec des étoiles. Verre étoile ne dure pas.
Bonaparte a perdu à Vimpériale ce qu'il a gagné à la triomphe.
Il avait le nez pointu; à présent c'est le Néron.
Il recevra la couronne le bras nud, car il lui est interdit de passer la Manche.
La maréchale Lefebvre et la maréchale Augereau ont bien porté les hottes, elles porteront bien les paniers.
Il 7 a beaucoup d'étoiles sur le manteau impérial : c'est qu'il est tombé defc nues.
Ce manteau est sans glands.
Mangez l'orange et jetez Vécorce '.
1 . Autre épi gramme du même temps et que Lalande n'a point recueillie :
La métamorphose de Bonaparte en canon.
En un canon se change sa statue.
Il eut l'âme de bronze alors qu'il fut guerrier : Empereur ou canon, il faut toujours qu'il tue, 11 ne change pas de métier.
(Acanthologie, p. 42.)
Pourquoi y a*t-il tant (F abeilles sur le manteau? C'est qu'elles sucent les lys.
M. de Talleyrand expliquait l'origine de sa fortune à Bonaparte : J'ai acheté des effets le ij brumaire, et je les ai vendus le ig.
Joséphine a quarante-sept ans, on lui en donne trente-sept. Aussi quelqu'un disait : « On ne voit plus clair chez l'Impératrice; elle a perdu deux lustres. »
Bonaparte a mitraillé Saint-Roch et il a pris» sa place.
i8o3. — Lucien Bonaparte a épousé une jolie femme suspecte. Son père lui en a fait des reproches, a Au moins, répondit Lucien, elle est jolie et elle a de l'esprit. »
1804.— L'acteur Mole est mort par la fille de son portier. Il m'appelait grand homme.
i8o5. — Volney, à qui l'Empereur disait : Le peuple veut des prêtres, lui répondit : II voulait aussi des Bourbons. L'Empereur lui donna un coup de pied.
Cuvier répondait à quelqu'un qui désapprouvait le costume de l'Institut : Oui, il est trop vert.
J'avais été éclaboussé dans la rue par un abbé. Voilà la Thessalie et la Béotie.
La République, pièce en cinq actes. Le cinquième est le meilleur, mais il a vingt scènes de trop (le meurtre du duc d'Enghien).
On disait à Bonaparte : « Tous les hommes vous admirent, depuis le deuxième jusqu'au dernier. »
En 17895, il s'est établi plus de cinquante jour* naux pour les affaires du temps ; en 1797, il y en avait cent cinq; en 1800, Bonaparte les a réduits à quinze.
RAPPORTS SUR LES DEPARTEMENTS
Parmi les documents importants pour notre histoire politique et administrative qui ont disparu dans l'incendie des Tuileries, les rapports d'agents politiques sur l'état des esprits dans chaque département français pourraient figurer au premier rang. On eût reconstitué, avec ces écrits divers, tout un tableau de la France centralisée de l'Empire.
On n'aura sauvé de ce recueil que les documents relatifs à deux départements : i° ceux qui ont été publiés à Lille sous ce titre : le Dossier du Nord; 2 les fragments que nous donnons ici sur le département de la Haute- Vienne.
Département du Nord.
Pour le département du Nord, lorsque Tex-Empereur et l'ex-Impératrice firent à Lille ce voyage politique dont les reporters du temps ont raconté les incidents divers, on traça tout exprès pour les voyageurs un petit dictionnaire portatif des contemporains du département, afin que nulle erreur de personne ne pût être commise. C'était là le pendant de ce petit livre sur l'Institut dont nous avons donné plus haut des extraits.
Le Travefs-Book de l'Impératrice et 4e ^Empereur était un petit livre rouge, doré sur tranches, où se rencontraient des jugements comme ceux-ci :
Pieron- Leroy, député (i re circonscription). Député depuis i863; élu "par i5,ooo voix contre 9, 5oo données au candidat officiel, M. Plichon. Avait omis systématiquement le nom de l'Empereur dans sa circulaire électorale.
Attitude mauvaise. — A voté presque toujours avec la gauche, sauf pour l'ensemble de l'Adresse en 1866. Situation assez forte, mais non inattaquable.
M. Pinart, député (3 6 circonscription). Député depuis i863; élu par 17,000 voix comme candidat indépendant, mais non hostile, contre i3,ooo données au candidat officiel, M. Cucheval-Clarigny.
Bonne attitude. Peut être considéré aujourd'hui comme solidement rattaché à la majorité. Bonne situation. Sera réélu. Chevalier de la Légion d'Honneur.
Kolb-Bernard. Attitude flottante.
Jules Brame. Attitude assez bonne. Indépendant, mais dynastique. Impérialiste radical. Situation très forte.
Lambrecht. Doit être combattu énergiquement.
Et, pour flatter dans un de leurs plus fiers souvenirs les Lillois de 1867, le petit livre rappelait à Napoléon qu'il serait habile de saisir une occasion de parler des Lillois de 92 :
« Si PEmpereur daignait rappeler les titres de gloire des canonniers, qui, en 1792, ont défendu la ville de Lille et reçu de l'empereur Napoléon I er , comme témoignage de reconnaissance, un hôtel où leurs différents services sont centralisés, le commandant Saint- Léger rapporterait les paroles de Sa Majesté aux hommes de son bataillon et cela produirait le meilleur effet. »
Oq pourra juger de l'intérêt qu'avaient ces rapports sur les- départements par le tableau du département de la Haute*Vienne, qui avait pour moi — et c'est pourquoi je l'ai conservé — un intérêt particulier. C'est, je le répète, un fragment du miroir brisé y où pouvait se retrouver la France. Ab uno disce omnes. On regrette de n'avoir à publier que celui-là*
AUTE-VIENNE
M. Boby de la Chapelle , préfet.
Janvier 1860.
Propriétaires foncier*. — Les propriétaires fon* ciers, particulièrement ceux qui habitent sur leurs terres, sont généralement attachés à l'Empire; ils sont avec les cultivateurs les plus solides appuis du gouvernement. Il n'y a d'exception que parmi les légitimistes, du reste, en petit nombre, et pour un groupe
assez restreint appartenant aux professions libérales et au commerce, qui professent des idées républicaines et surtout orléanistes.
Industriels. — Ont pour la plupart des idées très sages ; ils n'ont presque pas souffert, sauf les maîtres de forges, des traités de commerce; le gouvernement de l'Empereur a leurs sympathies. Cependant, parmi les fabricants de porcelaines de Limoges, il y a quel* ques républicains, mais aucun n'est dangereux.
Commerce. — Il s'y trouve, particulièrement à Limoges, un certain nombre d'orléanistes, mais ils manifestent peu leur opinion; il y a aussi quelques républicains. La majorité cependant paraît animée d'un bon esprit.
Classes ouvrières. — Sont républicaines; à Limoges surtout elles ont les opinions les plus subversives et sont prêtes à prendre les armes au premier signal qui leur viendrait de Paris ; les ouvriers porcelainiers se distinguent notamment par leur çxaltation.
Clergé. — Comme ailleurs, peu sympathique au gouvernement, mais il se montre très réservé et il suit en cela l'exemple de son évéque ; il a du reste peu d'influence.
Magistrature. — Serait assez dans les idées orléanistes, mais les deux chefs de la cour étant nettement dévoués à l'Empereur, la maintiennent dans une voie satisfaisante.
Professions libérales. — C'est dans cette classe que se trouvent les orléanistes et les républicains : dans
toutes les élections, ce sont eux qui dirigent Topposition*
Conseil général. — Sur vingt-sept conseillers, vingt sont dévoués, sept sont un peu moins sûrs, deux ont des idées libérales assez avancées, tout en se disant ég&lemeqt attachés au gouvernement; deux enfin appartiennent atr parti légitimiste, l'un plus nettement que l'autre. Un seul est orléaniste.
Conseils municipaux. — A Limoges, le Conseil comprend un tiers de ses membres dévoués, une dizaine de républicains; le reste se compose d'hommes à idées libérales quj, tout en voulant le maintien delà forme du gouvernement, se laissent influencer par les journaux de l'opposition, mais sont détachés de la fraction républicaine qui avait aidé à leur élection.
A Bellac, assez grand nombre d'orléanistes ; mais le maire forme autour de lui une majorité gouvernementale.
Partis politiques. — Le parti républicain comprend tous les ouvriers de Limoges presque sans exception, la plupart des ouvriers des fabriques situées sur divers points du département, et de plus, des individus isolés dans toutes les classes de la société et dans presque toutes les communes du département. On croit pouvoir l'évaluer de vingt à vingt-cinq mille. Dangereux ou non, tous ont une haine profonde contre ceux qui possèdent.
Bac était leur chef. Us paraissent se rallier autour de M. Chamiot, avocat à Limoges, ex-commissaire de
- 24* - 1848, capable, mais faible, et obéissant à une passion qui le pousse au-delà de ses propres opinions. Les autres chefs sont Allègre^ avocat, ex-procureur général (1848); Venassier, pharmacien, conseiller municipal des plus exaltés ; Bourdeau, idem ; Sangles, idem ; Barbe, ouvrier porcelainier, idem; Villoutreix, ouvrier tisserand, idem ; Baradon, ex-interné; Boiron, idem, etc.; tous de Limoges, où se trouve le foyer des mauvaises passions.
Le parti légitimiste a pour chef M. de Léobardy, sans influence aucune.
Quant au parti orléaniste, il a d'assez nombreux adhérents dans les professions libérales et le commerce à Limoges, et dans d'autres petites villes du département ; mais il reste en dehors du mouvement politique général et il ne s'est jamais dessiné qu'à Bellac, où il a pour chef MM. Destermes, ex-maire et conseiller général, et Charreyron, avoué. Leur influence assez grande aurait dû être combattue plus énergiquement, et trouvé actuellement dans le nouveau maire une résistance habile et réussie, ce que Ton croyait impossible.
Moyens d'action. — On n'attend que Pappel aux armes; mais rien n'est constitué, en vue d'éventualités, que dans les fabriques de porcelaine. Là, l'organisation date d'avant i83o; les chefs porcelainiers sont en rapports permanents avec Paris, soit par correspondances, soit par émissaires. L'action de Paris y est toute-puissante.
Questions économiques ou politiques.— i° Plaintes sur la situation agricole, attribuée à la suppression de l'échelle mobile, et demandes tendant au rétablissement des traités protecteurs. Les réclamants forment la partie la plus nombreuse et la plus intéressante par son dévouement à l'Empire. 2 Suppression de la taxe de la boulangerie. S'il y a eu concurrence à Limoges et baisse du prix du pain au dessous de la taxe, ailleurs le pain est constamment au dessus de la taxe officielle. Ce sont les hommes les plus attachés au gouvernement qui se plaignent le plus haut. 3° Complément du réseau des chemins de fer. On se plaint du délaissement qui résulterait des projets éloignant les tracés à plus de 40 kilomètres de Limoges.
Presse unique. — Le Courrier du Centre, dévoué.
Lettre de Canrobert à propos de sa démission devant Sébastopol.
ARMÉE D'ORIENT. — CABINET DU GENERAL COMMANDANT EN CHEF
Au quartier général, 22 mai i855.
Mon cher monsieur Mocquard,
Les Anglais, avec lesquels j'ai été assez heureux
pour conserver, dans l'intérêt de notre Empereur et
du pays, les meilleures relations, étaient, depuis près
de deux mois, en désaccord avec moi sur les opérations
du siège autant que sur les opérations extérieures contre l'ennemi : leur non-coopération venait tout récemment d'arrêter l'exécution d'une des importantes parties du beau plan de campagne de Sa Majesté ! L'ordre que j'avais dû donner de foire rentrer l'expédition de Kertch les avait singulièrement froissés; pour eux, j'étais devenu un obstacle; il y avait là un danger pour le service de mon souverain; j'ai dû m'effacer et rester comme bras au milieu d'une armée dont j'avais été la tête et qui n'a cessé de me combler de marques d'une confiance et d'une affection telles que je ne pense pas qu'il s'en compte beaucoup d'exemples dans l'histoire!
On n'a pu comprendre ici que des deux généraux en chef anglais et français, ce fût le dernier qui se retirât l ! I
Mon acte va paraître absurde et un aveu d'impuissance aux uns; aux autres il semblera sublime! C'est tout simplement l'acte d'un soldat dévoué à son Empereur et à son pays qui sait placer leurs intérêts avant les siens propres.
Tout à vous de cœur,
Général Canrobert.
Je suis un peu fatigué, mais pas assez pour ne pas traverser la campagne à la plus grande gloire de nos armes.
Soyez assez bon pour me donner des nouvelles de la santé de l'Empereur et de l'Impératrice.
LETTRES DIVERSES
Les extraits qui suivent de lettres dont on n a pas songé à copier les originaux tout entiers, peuvent donner une idée du désarroi des dernières années du second Empire.
M. de Persigny écrit à l'Empereur le 20 mars 1866 :
Il faut rétablir V autorité par des actes. Gomme ce n'est pas par des discours ni par des attaques des ennemis que l'autorité a été ébranlée, mais bien par la faiblesse du pouvoir, ce n'est pas par des paroles qu'on peut la rétablir.
M. de Persigny écrit encore de Chamarande le i5 décembre 1867 :
Vous devez, Sire, bien me comprendre, vous. Ce n'est pas des petits scandales de Paris dont je me préoccupe ; il ne s'agit pas pour moi de protéger le« amourettes du monde ou du demi-monde, mai:: de régler le ton général de la presse qui, une fois dans la voie des personnalités,- ne connaît plus de bornes, devient insolente, audacieuse, intimide les honnêtes gens et met l'État lui-même en péril. Ce que j'ai en vue, c'est donc, sous prétexte de protéger le public des attaques contre la vie privée, de changer le ton général de la presse, de lui ôter son caractère dangereux et de remplacer ainsi, au profit de Tordre public, le régime des avertissements.
D'où il jésuite que la liberté de la presse était un leurre.
Si Votre Majesté ne voit pas le mal, à quoi bon
faire des plans d'amélioration pour une maison qui brûle?
A propos de l'envoi de troupes à Rome (pour Mentana) le prince Napoléon, celui qui était (fin août et septembre 1870) en Italie alors qu'on se battait en France» écrit à son cousin :
Sire, Je reçois à l'instant la dépêche suivante de mon beau -père :
Florence, ce 1 7 octobre.
«'j'apprends que l'Empereur est décidé à envoyer des troupes à Rome. Tu peux comprendre l'effet que cela fera en Italie. Les conséquences seront terribles pour les deux nations. Fais ce que tu peux pour empêcher ce malheur et répojids-moi de suite. »
C'est la première nouvelle de ces affaires que je reçois d'Italie, mon beau-père ne m'ayant pas écrit depuis plus de trois mois. Je réponds au roi la dépêche suivante qui, j'espère, aura l'approbation de Votre Majesté.
A cette lettre était jointe la dépêche à Victor Emmanuel ;
Au roi d'Italie. .
J'ignore tout à fait ce qui se passe au sujet d'une intervention française à Rome. Je suis étranger à tout, n'ayant pas vu l'Empereur depuis longtemps. Votre Majesté peut deviner ce qu'un semblable événement me fait éprouver.
Palais-Royal, 17 octobre 1867.
RENSEIGNEMENTS SUR h ETRANGER,
Un agent secret envoie à Napoléon ce discours du Pape :
Le 12 avril 1867, le jeune Mortara fut chargé par les séminaristes, ses condisciples, d'exprimer au Pape tous leurs sentiments d'affection et d'amour.
Pie IX lui répondit d'une voix émue et pleine de larmes :
a Vous m'êtes bien cher, mon fils, parce que je vous ai acquis pour le Christ à un très grand prix. Vous m'avez coûté une bonne rançon.
« A cause de vous, un déchaînement universel a éclaté contre moi et contre ce Siège apostolique.
«. Des gouvernements et des peuples, des puissants de ce monde et des journalistes, qui sont aussi les forts de nos jours, m'ont déclaré la guerre. Des rois même se sont mis à la tête de cette campagne et ont fait écrire à leurs ministres des notes diplomatiques, tout cela à cause de vous.
« Je passe sous silence les rois, je ne veux me rappeler que les outrages, les calomnies et les malédictions prononcés par une foule innombrable de simples particuliers, qui paraissent indignés de ce que le bon Dieu vous avait fait le don de sa vraie foi, en vous tirant des ténèbres de la mort, où votre famille est encore plongée.
« On s'est plaint surtout du tort qui aurait été fait à vos parents, parce que vous aviez été régénéré par le saint baptême, et que vous avez reçu une instruction telle qu'il a plu à Dieu de vous l'accorder.
« Et personne cependant ne me plaint, moi le père de tous les fidèles, à qui le schisme arrache des milliers d'enfants en Pologne, ou cherche à les corrompre par son enseignement pernicieux.
« Les peuples et les gouvernements se taisent au moment où je crie en gémissant sur le sort de cette partie du troupeau de Jésus-Christ, ravagé par les voleurs en plein jour.
« Personne ne bouge pour courir au secours du père et de ses enfants, »
Un autre agent écrit de Russie et trace ce petit tableau de l'engouement de tout un peuple pour l'homme qui a sauvé la vie du tzar, menacée par un assassin :
J'ai reçu ce matin une lettre de Moscou qui me dit qu'aucun journal ne peut donner l'idée de ce qui a eu lieu dans le bas peuple après la nouvelle de l'attentat. La populace a envahi la place de Krasnaïa et a demandé le portrait de l'empereur. Quand on le lui a apporté, elle l'a accroché sur le monument de Minine et Pojarski; on mit une échelle" et alors commença l'ascension. L'un après l'autre, les gens du peuple montaient sur l'échelle et allaient baiser le portrait comme on fait avec les reliques. On vend le portrait du sauveur du tzar dans la rue. Tous les jours la foule fait des processions en grande masse, portant des images saintes et chantant. On attend le tzar à Moscou. Ce sera une folie furieuse, et les classes élevées singeront à froid l'enthousiasme du peuple. La bassesse débordera. On voit déjà des grands seigneurs, des maréchaux de la noblesse dîner avec le paysan Komissarow, lui porter des toasts, se précipiter à tout moment pour l'embrasser. Le comte Orloff-Davidcf, maréchal de la noblesse de Saint- Pétersbourg, malgré son anglomanie et ses visées à la pairie, embrasse et serre dans ses bras le pauvre Komissarow qui n'en peut plus. On a fait endosser
à ce malheureux , simple et très doux paysan, l'uniforme de la noblesse, il transpire dedans, étouffe, s'étrangle avec le collet boutonné et montant, et se trouve presque mal sous le poids des ovations; sans exagérer, il se trouve mal. Il a été obligé de quitter plusieurs dîtiers. Un jour, pendant un des dîners officiels grand gala, il a sué, sué, s'est essuyé avec une serviette et a fini par se moucher dedans. Deux employés demeurent avec lui pour faire son éducation. Le club de la noblesse de Pétersbourg Ta fait son membre. Celui de Moscou a suivi l'exemple. La Société économique de Moscou l'a acclamé aussi son membre. La Société* d'acclimatation va lui envoyer une députation et un brevet de membre honoraire. Une de mes connaissances de Moscou a été chez lui à Pétersbourg pour lui parler d'un brevet que lui avait décerné une société quelconque, je crois la Société chevaline, car celle-là s'en mêle aussi. Cette personne a trouvé Komissarow ébahi, ahuri, malade, pâle, exténué, l'air hébété, les yeux vitreux, le corps affaissé. Il dit qu'il ne vivra pas longtemps si cela continue. C'est comme un besoin d'agitation ou plutôt une rage d'agitation qui s'est emparée de toute la société et de la rue. A présent, c'est Komissarow; et qui, demain? Lisez-vous les articles de Katkof? Il devient effrayant. Il exalte Mourawieff et lui aide dans son enquête. Comment vous plaît la phrase : « Chacun de nous doit se rendre dans les mains du comte Mourawieff. » Je ne dis peut-être pas avec les mêmes
expressions, mais la phrase veut dire que ce chef d'inquisition peut envoyer chez chacun saisir et lire la correspondance privée, et qu'il est du devoir de chacun de s'y soumettre avec joie et civisme/ J'ai demandé au frère de ***, qui est ici secrétaire de légation : « Votre frère a bu à la santé de Mourawiefï? » Il a rougi. « Chose officielle, » me dit-il. — C'est affreux que la chose officielle les mène si loin. Voici un détail sur la retraite de Golovnine, comme il Ta raconté lui-même : L'Empereur Ta fait mander et lui a dit « Je n'ai, personnellement, absolument rien contre vous; mais le public crie tellement contre vous que votre retraite devient nécessaire. Dans les circonstances actuelles, il faut que je nomme quelqu'un ayant un caractère énergique et ferme. »
La plainte d'un Indien.
C'était alors une puissance que l'homme qui prenait la France comme cheval de bataille. De partout , çn lui envoyait des flatteries ou on lui demandait des secours. Les Indiens eux-mêmes se tournaient vers cette France —dont le vice-roi d'Égyte osait dire l'autre jour : « C'est une nation qui n'existe plus. » — Et un Indien, se faisant l'interprète de plusieurs rajahs, criait, appelait ainsi justice contre les Anglais. C'est une pièce capitale et d'une terrible éloquence contre la vieille Angleterre.
révolte des cipayes (traduction de quelques fragments d'un travail de Mohamed Nan Oullah Khan),
Le plus humble de ceux qui peuvent être offerts en sacrifice à Votre Majesté, Nan Oullah Khan, vous expose ce qui suit :
Les Anglais, chez nous, rie songent qu'à pressurer les populations \ ils ont établi de nouvelles taxes, rendu obligatoire l'emploi du papier timbré ; ils ont même forcé les pauvres qui n'ont pas de pain quotidien assuré, à souscrire à une assurance pour payer l'impôt des portes. Lorsqu'ils s'emparent d'une ville par ruse ou par force, ils annoncent d'abord .l'intention de bien traiter les habitants; puis, peu à peu ils privent les familles des revenus qui leur ont été assignés depuis plusieurs générations par les rois de Delhi et réduisent ainsi les princes et les radjas à la misère et à la pauvreté. Du temps des anciens rois de l'Inde, les impôts ne portaient pas sur les canaux, les spiritueux et le sel. L'histoire rapporte que sous le règne d'Alemgicir AurengZeb, le fils de ce prince lui écrivit : « Si Sa Majesté veut bien prendre ma requête en considération et me donner l'autorisation que je sollicite, je puis augmenter de 5 kourous (5 millions) de roupies les revenus des cinq soubahs du Bengale, d'Orissa, du Bekav et autres. » L'empereur lui demanda sur quoi porterait l'augmentation. Son fils lui répondit qu'il élèverait l'impôt de telle façon à lui faire produire 5 kourous de roupies de plus. Alemgicir se mit à
pleurer et s'écria : « Dieu a confié aux souverains le bonheur des peuples et il ne les a point institués pour les piller. Les anciens souverains de V Inde n'ont jamais songé à établir d'impôt sur l'eau et le sel. » Et .il rejeta la requête qui lui était adressée. -Les Anglais, tenant une conduite toute contraire, ont établi des impôts sur Peau et le sel et cet impôt a causé la ruine de plusieurs milliers de familles.
Oui, des biens, estimés 10 et i5,ooo roupies, ont été donnés pour 2 et 3oo roupies et ils se les sont appropriés..... Tous les palais des rois d'Oude ont été brûlés ; les Anglais ont fait sauter le château construit sur le bord du fleuve par Assaf Edaoulek. Ils ont rasé le Noubet Khané de Seadet Aly Khan.
Ils prélèvent des droits pour permettre aux Musulmans d'appeler à la prière du haut des minarets et pour autoriser les Hindous à faire leurs ablutions dans le Gange et leurs offrandes aux idoles.
Ils ont fait distribuer aux troupes des cartouches enduites de graisse.de bœuf et de porc, dont les Hindous et les Musulmans ont refusé de se servir. Cette dernière menace provoque la rébellion des Cipayes.
Ils ont fait sauter le tombeau d'Abou Thabib Khan, le tombeau des derviches saints ; ils ont fait sauter nos mosquées. Ils ont enlevé le bois de tous les édifices pour faire cuire leurs aliments. Là où on entrait pieàs nus, ils entrent avec leurs chaussures de cuir. Le cœur des vieillards, des jeunes gens et des enfants est rempli de haine et d'amertume.
Les princes de l'Inde élevaient des chevaux, ils ont confisqué les haras.
Us ont confisqué l'industrie des tissus. Si on ne nous secourt pas, nous perdrons la vie, car la destinée est favorable aux Anglais. Mais qu'importe ! chaque prince de nos Indes a dans les mains le poison qui l'affranchira en lui donnant la mort.
Depuis que Nan Oullah IÇhan implorait de Napoléott son aide et lui demandait de secourir ces Indiens à qui le général Allard avait jadis apporté son épée de soldat français, l'Empire avait perdu de son prestige et approchait du découronnement de l'édifice. Que nous eût importé si la France n'eût été liée à sa fortune et si la capitulation de Bonaparte n'eût pas dû marquer une date funèbre pour le pays? Depuis que l'Indien parlait ainsi, le Mexique était venu , puis les impardonnable* fautes de politique ; la Prusse grandissait, l'Empire agonisait et M.Belmontet, dans sa douleur, résumait la situation et comptait, supputait avec angoisse — car les derniers temps venaient — les forces suprêmes de l'Empire ;
« Le grand Napoléon, s'écrie-t-il, a dit avec raison que le vieux monde est à bout. On ne fait pas de beaux manteaux de l'empire avec de vieux chiffons blancs. La démocratie monte, monte, monte. Le grand empereur ri a plus que le 20 mars pour lui, et au 20 mars il rCy a plus que des invalides!»
Ainsi fiait la légende.
Et, depuis que M. Belmontet, chantre fidèle, écrivait ces lignes, Forbach, Wœrth, Sedan ont enlevé au 20 mars les invalides eux-mêmes.
On essaie bien de ranimer leur flamme, on parle bien, comme après Waterloo, du pauvre empereur trahi, du César prisonnier. C'est l'éternelle chanson d'Emile De* oraux :
Nous fîmes du manteau des rois Des habits pour nos braves ; Mais. . . on arrêta notre essor, Lorsqu'aux enfants de la Tamise On eut livré, pour un peu d'or, La redingote grise.
Mais 4 la vérité froide et sévère répond, et quand on veut nous dire que ce n'est pas dans un but dynastique que la guerre a été entreprise — guerre funeste où eût pu sombrer la France et où elle a horriblement souffert — on n'a qu'à répliquer par l'histoire, par la vérité stricte. Oui, à la nouvelle de la déclaration de guerre, tout le parti bonapartiste bondit de joie. La victoire après le plébiscite, c'était l'Empire éternellement fondé! *
Emile Ollivier avait appelé le plébiscite un Sadowa à V intérieur. Le ministre voulait avoir, au nom de l'Empire, une autre victoire extérieure.
Ce fut aussi un Sadowa, mais celui qu'on n'attendait pas.
Et c'est pour rencontrer une telle défaite, c'est pour arriver à un si funeste dénouement que le Pqys> journal de l'Empire, s'écriait en juillet 1870 :
« Pour nous, la guerre, en ce moment , est impérieusement réclamée par les intérêts de la France et par les besoins de la dynastie ! »
Ainsi l'Empire jouait son salut et celui de la France sur une carte, «ne seule. Il perdit. Le $ort a voulu que la patrie ait pu survivre à ces désastres, et la France libre refera, par l'économie, le travail, l'honnêteté, Tordre enfin revenu, l'épargne de gloire et de bonheur gaspillée par la France de l'Empire!
Ici s'arrêtent les documents que j'ai pu conserver à l'histoire.
Je les ai publiés ainsi rapidement, sans prendre le temps de les mettre en œuvre, comme je le voulais faire, dans une histoire générale. Aussi bien n'ai-je pas la prétention d'avoir publié un livre. Ceci n'est qu'un recueil de pièces et un arsenal historique.
Je ne regrette pas l'empressement, l'activité que j'apporte à ces travaux. Aujourd'hui, plus que jamais, le temps presse. Il faut se hâter de mettre au jour tout ce qui peut servir à l'histoire : chartes du moyen âge, mémoires du seizième siècle, cahiers des Etats -Généraux, documents révolutionnaires, papiers contemporains. Ce doit eue là la tâche de notre génération.
Tout ce qui de la sorte est imprimé, est légué à l'avenir.
Que de richesses enfouies aux Archives de la rue du Chaume, par exemple, et qu'un flacon de pétrole pouvait détruire! A l'Hôtel-de- Ville, que de documents inédits embrasés et disparus ! Pour ne citer qu'un exemple, les procès-verbaux de la Commune de Paris de 93 — tout un monde bouillonnant et volcanique, une éruption d'idées, — ces procès-verbaux que bien peu de gens ont consultés, que nul n'a publiés (M. Granier de Cassagnac seul en a
- *58 donné des fragments dans son pamphlet sur les Girondins 4 ), ce foyer de renseignements a disparu! Et qui a fait cette œuvre? La Commune de 1871. L'idée cosmopolite qui se prétendait l'idée parisienne.
Donc, publions, imprimons, popularisons, vidons nos cartons, nos tiroirs, nos archives, et puisque l'incendie devient une arme, le pétrole un moyen, opposons à cette barbarie une arme invincible : l'imprimerie.
Omar est tout-puissant contre les parchemins et les papyrus, il ne peut rien devant Gutenberg.
Ce qui est imprimé est sauvé !
1 . Histoire des Girondins et des Massacres de septembre, d'après les documents officiels et inédits (2 vol. in-8°. Dentu, 1860).
LA PRISE DE MALAKOFF, RACONTÉE PAR MAOMAHON
Ce qui suit est, d'après une indication mise en tête de l'original (consumé aujourd'hui), un extrait d'une lettre de Mac-Mahon à son frère. On avait sans doute communiqué ce passage à Napoléon, et certes il valait en effet la peine d'être lu. C'est le drame de Malakoff, raconté par son plus illustre acteur. Le futur vainqueur de Magenta, le glorieux vaincu de Frœschwiller, y parle simplement, naturellement le langage du héros. Je ne sais rien de plus beau dans ce qu'on est convenu d'appeler le langage militaire, que certains traits de cette lettre : « Mes ordres eussent été donnés quand même f eusse sauté; « ou : « je le donnerai (son fanion troué de balles) à notre petit Patrice. »
Le maréchal de Mac-Mahon, dont la devise tout entière tient dans un mot oublié, le mot devoir f a atteint, dans
cette lettre simple et sincère, la vraie grandeur littéraire . On y retrouve tout entier l'homme que la victoire n'avait pas enorgueilli et dont la mauvaise fortune n'a pu ternir la gloire.
Celui-là, du moins, habitué à braver le fer, chercha la mort à Sedan et y trouva une Aère blessure, Il tomba sans capituler.
JJETTRE DE MAOMAHON,
Cette fameuse tour de Malakoff a .été enlevée en vingt-cinq minutes; trois attaques franches des Russes pour la reprendre, repoussées vigoureusement, ont été superbes, et cela aux yeux de l'armée alliée qui nous admirait. J'ai passé trois heures avec de bien vives impressions ; personne ne m'a vu inquiet, et plusieurs fois pourtant, j'ai cru que le prix de tous mes efforts allait nous être enlevé.
Les troupes, surtout les zouaves et les chasseurs à pied, étaient éiectrisées. Nous avons dû le succès à ce qu'au lieu de sortir deux à deux des retranchements, nous sommes sortis six à la fois.
J'ai donné le signal du départ ; le premier bataillon de zouaves part à toutes jambes; ces diables grimpaient avec les pieds, les genoux et les ongles. Je leur avais prescrit d'arriver sur les retranchements ennemis sans s'y arrêter, de se jeter à gauche sur l'ouvrage Malakoff, un peu en arrière, car je craignais une mine par le saillant. Ne voyant rien partir, je lançai le 2 e ba-
— a63 taillon, puis les chasseurs» puis tout le monde. J'ai cru que nous allions tous sauter en l'air : mes ordres étaient donnés dans cette prévision, aussi eussent-ils été exécutés quand même j'eusse sauté; l'explosion d'une mine a mis 3oo de mes hommes hors de corcbat ; mais le mal pouvait être plus grand, car le lendemain nous avons trouvé dans l'ouvrage Malakoff 400 barils de poudre. Heureusement j'avais fait couper les fils conducteurs, mais je ne savais pas s'il n'en restait pas quelques-uns.
Une seconde mine m'a blessé 2 ou 3oo hommes qui* dans le premier moment, se sauvaient en désordre et entraînaient même avec eux quelques farceurs, qui trouvaient la position un peu chaude. Lebrun \ Borel 2 et moi, nous nous jetâmes au-devant d'eux î au lieu de crier, nous leur dîmes avec beaucoup de calme, aux uns d'aller à l'ambulance et aux farceurs de retourner au feu, ce qu'ils firent immédiatement.
Dans un autre moment, les officiers venaient de tous côtés me prévenir que leurs hommes commençaient à manquer de cartouches, qu'il fallait les relever ; chose impossible, n'ayant plus qu'une compagnie en réserve. J'expliquai avec calme à ces officiers qu'il était impossible que toutes ces cartouches fussent brûlées, qu'il fallait faire prendre celles des hommes tués ou blessés, qu'ils ne seraient pas relevés et qu'en défi-
Aide-de-camp
nitive qu'ils ne tirassent plus qu'à bout portant et se servissent de leurs baïonnettes, qu'il fallait se faire tuer tous là, plutôt que de quitter l'ouvrage. Cela ne m'empêchait pas de faire tout au monde pour avoir des cartouches et des réserves.
N'ayant plus ni aides-de-camp, ni officiers auprès de moi, je vis ma réserve, les zouaves de la garde, qui faisaient fausse route et se jetaient trop à droite. Je leur crie : à gauche ! leur fais signe de mon épée, je fais sonner les clairons à gauche, mais ils marchaient toujours dans la même direction. Alors je me précipite à toutes jambes, je dégringole dans le fossé; arrivé de l'autre côté, je rejoins mes zouaves et les ramène au galop dans la redoute : il était temps I Les cartouches manquaient tout à fait ; on arrive enfin ; je suis dans Malakoff et je m'y maintiens.
A trois heures, je fis sonner la diane (j'avais deux divisions avec moi). Les Russes furent tellement effrayés qu'ils m'abandonnèrent dix-huit pièces de campagne, qui nous fatiguaient à deux cents pas de nous, et se sauvèrent vers le nord.
Le lendemain, à six heures du soir, je rentrai dans mon camp, que j'avais quitté la veille à six heures du matin, et traversai l'armée anglaise, drapeaux déployés, tambour battant, les drapeaux de quatre régiments criblés de balles.
Les Anglais nous firent des hourrahs extraordinaires. J'ai conservé mon drapeau à moi (fanion), qui a été monté le premier sur la citadelle ennemie , il est
traversé par un énorme boulet et quarante balles, un morceau a été emporté par deux autres boulets ; je le donnerai à notre Patrice *.
Lebrun et Borel ont été admirables, ainsi que notre jeune d'Harcourt 1 , qui voyait pour la première fois de sa vie un feu terrible ; il n'a pas sourcillé, n'a pas baissé la tête une seule fois. Ni eux, ni moi n'avons été atteints ; une méchante balle a seulement emporté un morceau de ma casquette, nous en avons été quittes pour quelques égratignures de pierres écornées par des boulets ou bombes.
LETTRE D' ALEXANDRE DUMAS A NAPOLÉON
Sans date, la lettre qui suit Ait écrite dans les dernières années de la vie d'Alexandre Dumas. Ce n'est point là le langage du courtisan, c'est le bavardage naïf d'un homme de lettres plein de lui-même et habitué à parler aux grands avec cette familiarité louangeuse que les poète s ont parfois. On remarquera d'ailleurs que ce n'est pas pour lui-même que Dumas pétitionne. « Vous êtes un grand
1. Son fils âgé de six mois. (Cette note se trouvait sur la pièce que nous avons copiée.)
Son officier d'ordonnance
collégien, » lui disait un jour Louis-Philippe. Il était mieux que cela : il était un grand homme, qui gaspilla sa grandeur.
Alexandre Dumas fils, dont chaque ligne contient une pensée, lui enseignait pourtant, à ce père, qu'il aimait en l'admirant, le secret de la vie : se concentrer.
Sire,
Je désire d'abord que Votre Majesté soit bien coa* vaincue que je ne lui écris jamais que dans un intérêt de nationalité ou d'art. Je lui avais parlé du livre que j'étais sur le point de publier, et en s'aborinant au journal, Sa Majesté a donné la preuve qu'elle approuvait, je ne dirai pas l'œuvre, mais du moins l'esprit dans lequel elle était écrite.
Aujourd'hui, une députation que je viens de recevoir soulève une question plus grave, une question de vie ou de mort pour trois cents artiste».
Votre Majesté a accordé le titre de Théâtre dû Prince Impérial — je sais qu'elle le regrette,— à un nouveau cirque; la salle a été mal faite, les pièces d'ouverture mal choisies, la troupe bimane sacrifiée aux quadrumanes et aux quadrupèdes. Bref, le théâtre a fermé, mais il n'a pas fait faillite ; — l'honneur est sauf.
M. Auge* en est resté propriétaire, il lui reste une trentaine de mille francs, avec lesquels il peut faire disparaître les principales défectuosités de la salle — mais pas un sou pour monter une pièce !
C'est lui qui m*a amené la députation chez moi.
Voulez-vous, Sire, prendre en pitié trois cents pau-^ vres artistes, employés, musiciens, comparses et qui, «ans Votre Majesté, mourront de feim; voulez-vous soutenir un théâtre spécial qui, au moment de l'exposition, reproduira quelques-uns des beaux faits de notre histoire ?
Sire, je me charge de faire et de monter, moyennant 3o ou 40,000 fr., une pièce à grande mise en scène (mise en scène dans laquelle les 3o ou 40,000 fr., bien entendu, seront dépensés), soit sur la République, soit sur T Empire, et cela dans le sentiment national que j'ai eu l'honneur d'exprimer à Votre Majesté dans ma dernière lettre. Sa Majesté la viendra voir, et si elle est contente, elle fera accorder à cet Odéon du peuple une subvention de cent mille francs.
Ce théâtre, Sire, c'est la littérature, je dirai plus, c'est l'opinion du peuple des faubourgs.
Sire, veuillez tenter ce dernier essai, pour rendre la vie à un trépassé dont la mort est fatale et la vie utile. Chargez-moi de lui dire au nom de César : La\are, lève-toit et il se lèvera digne de la France et de Vous.
Maintenant, Sire, que Votre Majesté apprécie; mais je puis répondre que ma science de la scène, mon patriotisme et ma bonne volonté, secondés des 3o ou 40,000 fr. de Votre Majesté, feront merveille.
Je suis convaincu que si je vous les demandais pour moi, Sire, en récompense de la longue lutte littéraire
que j'ai soutenue, vous me les accorderiez. Accordezles au théâtre qui porte le nom de Votre Fils, et cela leur portera bonheur à tous deux.
J'ai l'honneur d'être avec respect,
De l'auteur de César, Le très humble confrère,
Alex. Dumas.
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